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P R E F A C E .  ^

C o m m e  c ’est ici vrMsemblatleinent la deiniere édi» 

tion de mes ouvrages qae je  reverrai, et qn’ il n ’y  a 

pas d’apparence qu’âgé comme je  sais de plus de 

soixante et trois ans, et accablé de beancoap d’iniir» 

m ités, ma course paisse ê're encore fort lo n g a e ,îe  

public trouvera bon que je  prenne congé de lu i dans 

les form es, et que je  le  remercie de la bonté qn’il a 

eue d’acheter tant de fois des ouvrages si peu dignes 

de son admiration. .Te ne saurois attribuer un si heu= 

r e m  succès qu’au soin que j ’ai pris de me confor= 

m er toujoars à ses sentiments, et d’attraper, autant 

qn’il m’a été possible,  son gont en tontes choses. 

C ’est effectivement à quoi il me semble que les écri» 

vaijis ne satiroient trop s’étudier. Un ouvrage a beau 

être approuvé d’un petit nombre de connoisseurs, 

s’il n ’est plein d ’un certain agrément et d’un certain 

sel propre à piqiier le goût général des homm es, il ne 

passera jamais pour un bon ouvrage, et il faudra à 

la  fin que les connoisseurs eux-mêmes avouent q u ’ils 

se sont trompés eu lu i donnant leur approbation.

Q ue si on me demande ce que c ’est que cet agre= 

nrent et ce se l, je  répondrai que c ’est un je  ne sais 

qu oi, qu’on peut beaucou]*mieux sentir que dire. A  

mon avis néanmoins, il consiste principalement a ne 

jamais présenter au lecteur que des pensées vraies et 

^es expressions justes. L ’esprit de l ’iiomme est n*»



torellement plein d’un nombre infini d’idées con» 

fases d a  vrai, que souvent il n ’entrevoit q u ’à demi; 

et rien ne lu i est plos agréable qne lorsqu’on Ini offre 

qaelqn’une de ces idées bien éclaircie et mise dans un 

beau jour. Qu'est-ce qu’une pensée neuve, brûlante, 

extraordinaire? Ce n ’est point, comme se le persua» 

dent les ignorants, une pensée que personne n ’a 

jamais eue, n i dû avoir : c ’est au contraire une pen­

sée qai a dû venir à tout le monde, et que quelqu’un 

s’avise le premier d’exprimer. Un bon mot n ’est bon 

mot qu’en ce qu’il dit une chose que chacunpensoit, 

et qu’il la dit d’une maniere v ive , fine, et nouvelle. 

Considérons, par exemple, cette réplique si fameuse 

de Louis douzième à ceux de ses ministres qui lui 

conseillèrent de faire punir plusieurs personnes q u i, 

sons le  regne précédent, et lorsqu’il n ’étoit encore 

que duc d’Orléans, avoient pris à tâche de le desser= 

vir. K Un roi de France, leur répondit-il, ne venge

• point les injures d’un duc d ’Orléans o. D 'o ù  vient 

que ce mot frap]>e d’abord.^ N ’est-il pas aisé de voir 

que c ’est parcequ’il présente aux yeu x nue vérité qne 

tout le monde sent, et qti’il d it, mieux que tous les 

plus beaux discoui's de m orale, « qu’un grand prince, 

“ lorsqu’il est une fois sur le trône, ne doit plus agir 

« par des monvements plÎfticuliers, n i avoir d ’aulre 

« vue qne la gloire et le bien général de son état?»

Veut-ou voir an contraire combien une pensée 

fausse est froide et puérile ? Je ne saurois rapporter



un esemple qui le fasse m ieux sentir, que deux vers 

du poète Tliéoplïile, dans sa tragédie intitulée 

e t  T h isb é  ,\oTs<[i\e cette mallifureuse amante ayant 

ramassé lepoiguard encore tout sanglant dont Pyrame 

s’étoit tué, elle querelle ainsi ce poignard :

Ail! Toîci le poignard qui dii sang de sou maître 

S’eçt souillé làchemeut. II eu rougit, le traître.

Toutes les glaces da nord enseniLIc ne sont p as,à  

mon sens, plus fro'des que cette pensée. Quelle ex­

travagance, bon Dien ! de vouloir que la rougeur 

du sang dont est teiut le poignard d ’un homme qui 

vient de s’eu tuer lui-mème soit un effet de la honte 

qu’a ce poignard de l ’avoir tu é! V oici encore une 

pensée qui n’est pas moins fausse, n i par conséquent 

moins froide. Elle est de Benserade, dans ses Méta= 

içorphoses en rondeaux, o ù , parlant du déluge en= 

voyéparles d ieuxpour châtier l ’insolence d e l’homme, 

il s’exprime ainsi :

Dieu lava bien la téte à son image.

Peut-on, à propos d’une aussi gi-ande chose qne le 

déluge, dive rien de plus petit ni de plus ridicule 

que ce qu olib et, dont la pensée est d’autant plus 

fausse en toutes maniere^j que le dieu dont il s’agit 

en cet endroit, c ’est .lûpîret, qui n ’a jamais passé 

chez les païens pour avoir fw t l ’homme à son im age, 

l'homme dans la fable étan t,com m e tout le monde 

s a it ,l ’ouvrage de Prométhéc.



v iij P R E F A C E

Puisqu’une pensée n ’est belle qu’en ce qn'elle est 

vraie, et que l ’effet infaillible du vrai, quand i l  est 

bien énoncé, c ’est de frapper les hommes, il s’ensuit 

que ce qui ne frappe poitit les hommes n ’est ni beau 

ni vrai, ou qu’il est mal énoncé, et que par consé= 

quent un ouvrage qui n ’est point goûté du public 

est un très méchant ouvrage. Le gros des hommes 

pent bien, durant quelque tem ps, prendre le faux 

pour le vrai, et admirer de méchantes choses ; mais 

il n ’est pas possible qn’à la longue une bonne chose 

ne lu i plaise ; et je  défie tous les auteurs les plus 

mécontents du public de me citer un Bon livre que 

le public ail jamais rebuté, à moins qu'ils ne mettent 

en ce rang leurs écrits, de la bonté desquels eux seuls 

sont persuadés. J ’avoue néanmoins, et ou ne le saa= 

roit n ier, que quelquefois, lorsque d’excellents ou= 

vrages vieunent à paroître, la cabale et l ’envie trouer 

vent moyen de les rabaisser, et d’en rendre en a p ­

parence le .succès douteux : mais cela ne dure guere; 

et il en arrive de ces ouvrages comme d ’un morceau 

de bois qu’on enfonce dans l ’eau avec la  main : il 

demeure ad fond tant qu’on l ’y  retient; mais bientôt, 

la main venant à se lasser, il se releve et gagne le 

dessus. Je ponrrois dire un nombi-e infini de pareilles 

choses sur ce su jet, et c ^ f ^ i t  la matiere d ’un gros 

livre : mais en voilà assez, ce me sem ble, pour mar* 

qni-r au pubhc ma reconnoissance et la  bonne idée 

que j ’ai de son g w t  et de ses jugement.s.



Parlons maintenant de mon édition nouvelle. C ’est 

la plus correcte qui ait eocore paru : et non. seule« 

ment je  l ’ai revue avec beaucoup de soin , mais j!y  

ai retouché de nouveau plusieurs endroits de me* 

ouvrages ; car je  ne siiis point dfe ces auteurs fuyant 

la peine, qui ne se croient plus obligés de rien rac­

commoder à leurs écrits dès qu’ils les ont une fois 

donnés an public. Ils allèguent, pour excuser leur 

paresse, qn'ils auroient p eu r, eu les trop remaniant, 

de les affoiblir, et de leur ôter cet air libre et facile qui 

fa it, <lisent-ils, un des plus grands charmes du dis­

cours : mais leur excuse, à mon avis, est très mauvaise. 

Ce sont les ouvrages faits à la hâte, e t, comme on 

d it , an courant de la plum e, qui sont ordinairement 

secs, dars ,e t  forcés. Un ouvrage ne doit point paroître 

trop travaillé, mais i l  ne sauroit être trop travaillé; 

et c ’est souvent le travail même q u i, en le polissant, 

lu i donne cette facilité tant vantée qui charme le lec» 

teur. I l y  a bien de la différence entre des vers facile» 

et des vers facilement faits. Les écrits de V irgile, 

quoiqu’extraordinairement travaillés, sont bien pîu» 

naturels que ceux de Lui;a;n, qui écrivo it, dit-on, 

avec nne rapidité prodigieuse. C'est ordinairement 

la  peine que s'est donnée un auteur à limer et à 

perfectionner ses écrits’*^« fait que le lecteur n'a 

point de peine en les lisant. V oiture, qui paroit aisé, 

travailloit extrêmement ses ouvrages. On ne voit qne 

des gens qui font aisément des choses médiocres ;
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niais des gens qui en fassent même difficilement de

fort bonnes, on en trouve très peu.

Je  n’ai donc point de regret d’avoir encore em« 

ployé quelques unes de mes veilles à rectifier mes 

écrits dans cette nouvelle édition, qui est, pour ainsi 

dire, mon édition favorite : aussi y  ai-je mis mon nom , 

que je  m’ étois abstenu de mettre à toutes les antres. 

J ’en avois ainsi nsé par pure modestie : mais anjour= 

d’hui que mes ouvrages sont entre les mains de tout 

le  m onde, il m’ apar»x que cette modestie pourroit 

avoir quelque chose d’affecté. D ’aUlews j ’ai été bien 

aise, en'le mettant à la tète de mon Hvre, de faire voir 

par-là quels sont précisément les ouvrages que j ’avoue, 

et d’arrêter, s’il est possible, le  cours d'un nombre 

inOni de méchantes pieccs qn'on répand par-tout 

sous mon nom , et principalement dans les provioces 

et dans les pays étrangers. J ’ai même, pour mieux 

prévenir cet inconvénient, fait mettre au commence» 

ment de ce volume une liste exacte et détaillée de tous 

mes écrits , et on la trouvera immédiatement après 

cette préface. Voilà de quoi il est bon que le lecteur 

soit instruit.

Il ne reste plus présentement qu'à lu i dire quels 

sont les ouvrages dont j ’ai augmenté ce volume. Le. 

plus considérable est une ÿjziem e satire qne j ’ai tout 

récemment composée, et qu’on trouvera à la suite 

des dix précédentes. Elle est adressée à M. de Valin« 

cou r, mon illustre associé à l ’histoire. J ’y  traite dn



vrai et dix faux lionneur ; et je  l ’ai composée avec le 

même soin que tous mes autres écrits. Je ne saui'ois 

pourtant dire si elle est bonne on mauvaise ; car je ire 

l ’ai encore communiquée qu'à deux ou trois de mes 

plus intimes anjis, à qui jnftne je  n ’ai fait que la té= 

citer fort v ite, dans la  peur q u ’il ne lu i arrivât ce 

qui est arrivé à quelques autres de mes pieces, que 

j ’ai vnes devenir publiques avant même que je  les 

eusse mises sur le papier, plusieurs personnes à qui 

je  les avois dites plus d’une fois les ayant retenues 

par cœur et en ayant donné des copies. C ’est donc au 

public à m’apprendre ce que je  dois 2>euser de cet 

ouvrage, ainsi que de plusieurs autres petites pieces 

de poésie qu’on trouve? a dans cette nouvelle édition, 

et qu’on y  a mêlées parmi les épigrammes qui y  

étoient déjà. Ce sont toutes bagatelles , que j ’ai la 

plupart composées dans ma plus tendre jeunesse , 

mai* que j ’ai un peu rajustées pour les rendre plus 

supportables au lecteur. J ’y  ai fait aussi ajouter deux 

nouvelles lettres ; l ’une que j ’écris à M . Perrault, et 

où je  badine avec lu i sur notre démêlé poétique, 

presque aussitôt éteint qu’allumé; l ’autre est un re* 

merciement à M . le comte d’Ericeyra, au sujet de la 

traduction de mon A rt poétique faite par lu i en vers 

portugais, qu’il a  eu la b o fté  de m’envoyer de Lis^ 

bonne, avec une lettre et des vers françois de sa com= 

position, où il me doaue des louanges très délicates, 

et auxquelles i l  ne manque que d ’être appliquées à
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un meilleur sujet. J ’aurois K é a  voulu  poupoir m’ac* 

quitter de la parole que je  lu i donne à la fiu de ce re. 

m erciemeut, de faire iiuprimer cette excellente tra» 

duction à la  suite de mes poésies : mais malheureuse, 

ment un de mes am is, à qui je  Pavois prêtée, m ’eu 

a égaré le premier chant; et j ’ai eu la  mauvaise honte

• de n’oser récrire à Li$])onne pour en avoir une autre 

copie. Ce sont là  à-pen-près tous les ouvrages de ma 

façon , bons ou m échants, dont o n  trouvera ic i mon 

Uvre augmenté. Mais une chose qui sera sûrement 

agréable ait p u b lic , c ’est le présent que je  la i  fais, 

dans ce même h v re , de la lettre que le  cèlebre M. Ar* 

nauld a écrite à M. Perrault à propos de ma dixième 

satire, et o ù , comme je  l ’ai (Ut dans l ’épitre à mes 

V ers, il fait en quelque sorte mon apologie. Je ne 

doute point qne beaucoup de gens ne m ’accusent de 

tém érité, d’avoir osé associer à mes écrits l ’ouvrage 

d’un si excellent homm e; et j ’avooe que leur accusa^ 

tion est bien fondée. Mais le  moyen de résister à la 

tentaliOTi de montrer à toute la terre, comme je  le 

montre en effet par l ’impression de cette lettre, que 

,pe grand personnage me faisoit l ’honneur de m’esti« 

m er, et avoit la bonté m eas esse a licju id  p itta re  

n iig a s !{ i )

( I ) Kous observerons ici que notre dessein est de réu­
nir dans cette nouvelle édition de Boiieau les seuls ou­
vrages de ce grand poëte. S ’il falloit y  joindre toutes les



An reste, com m e, ni.ilgré une apologie si aothen» 

n q u e, et malgré les bonnes raisoos que j'a i vingt foi» 

alléguées en ^'ers et en p ro se, il y  a encore des gens 

qui traitent de médisance les railleries C j t i e  j ’aî faites 

de quantité d’auteurs modernes, et qui publient qu'en 

attaquant les défauts de ces auteurs je  n ’ai pas rendu 

justice à leurs bonnes qualités, je  v eu x  b ien , pour 

les convaincre du contraire, répéter encore ici le» 

mêmes paroles que j'a i dites sur cela dans la préface 

de mes deux éditious précédentes. Les voici :

rr II est bon que le  lecteur soit averti d’une chose, 

« c’est qu’en attaquant dans mes ouvrages les défauts 

» de plusieurs écrivains de notre siècle je  n 'ai pas

■ prétendu pour cela ôter à ces écrivains le mérite et 

« les bonnes qualités qu’ils peuvent avoir d’ailleurs. 

« Je n'ai pas prétendu, dis-je, nier que Chapelain, par 

c exemple, quoique poëte fort d u r , n ’ait fait autre» 

« fois, je  ne sais com m ent, une assez belle ode, et

différentes pieces dont Brossette et Saint-Marc ont chargé 
les leurs, tantôt sous un prétexte et tantôt sous un autre, 
nous serions obligés de donner un ou deux volimies de 
plus, ce que nous voulons sur-tout éviter. 11 n’y  a déjà 
que trop de livres faits avec d'autres livres. C’est cette 
«ousidération qui nous a déterminés à ne point imprimer 
cette lettre de M . Arnauld dont Boüeau parle ic i, et qui 
d’ailleurs ne peut plus avoi^rajourd’liu i, à aucun égard, 
le même intérêt qu’à l ’époque de sa publication. Ceux 
qui seront ciu-ieux de la lire la trouveront dans la plu­
part des éditions de notre poète, et particulièrement dans 
celles des deux commentateurs que je  viens de nommer.

I. h



i  qu’il n’y  ait beaucoup d’espril dans les ouvragei

■ de M . Q uiuault, quoique si éloigné de la perfectiou 

« de Yirgile. ,1 ’ajonleraim êinc sur ce dernier, q u e, 

o dans le temps où {’écrivis contre lu i ,  nous étions 

« tous deux fo rt jeu n es, et qu’il n ’avoit pas fait alors 

« beaucoup d’ouvrages qui lu i ont dans la suite ac» 

a quis une ju sje  réputation. Je veux bien aussi avouer 

« qu’il y  a du génie dans les écrits de Saint-Am and, 

'< de B rébeuf, de Scuderi, de Colin  niênie, et de plu» 

« sieurs autres que j ’ai critiqués. En un m ot, avec 

» la même sincérité que j ’ai raillé de ce qu’ils ont de 

« blâmable, je  suis prêt à convenir de ce q u ’ils peu» 

« vent avoir d’excellent. V oilà , ce a»e sem ble, leur

• rendre ju stice , et faire bien voir que ce n ’est point 

« nn esprit d'envie et de médisance qui m ’a fait écrire 

« contre eux. »

A près cela, si on m’accuse.encore de médisance, 

je  ne sais point de lecteur qui n ’en doive aussi être 

accusé, pnisqu’il n’y  en a point qni ne dise librenrrent 

son avis des écrits q u ’on fait im prim er, et qui ne s© 

croie en plein droit de le faire du consentement même 

de ceux qui les mettent au jo u r. En e ffe t, q u ’est-cc 

que mettre un ouvrage au jo u r?  N ’est-ce pas en quel* 

que sorte dire au pu b lic, Jugea-moi.* Poiirquoi donc 

trouver mauvais q u ’on noos ju ge? ¡Mais j ’ai mis tout 

ce raisonnement en rimes dans ma neuvieme satire, 

et il snfilt d’y  renvoyer mes censeurs.



O E U V R E S  

DE M. D E S P R E A U X ,

S elo n  Vordre où e lle s  s o n t  im prim ées d a n s cette  
é d itio n , e t  s e lo n  l'à ^ e a u q u e l i l  les a com^ 
posées.

Age T O M E  P R E M I E R .
l’auteur.

6 5 P r é f a c e  de cette édition. Page 7
27 Discours an roi. I

S A T I R E S .

29 Discours sur la satire. Q
21 I. Sur l'iacoavénieiit du srîoui’ des grandes

villes, 17
26 II. Sur l ’accord diflîcile de la rime et de

la raison,
26 III. Sur un repas ridicule. 27
26 IV . Sur la  folie de la plupart des hom»

m es. 3 5

26 V . Sur la  véritable nobiesse, 40
24 V I. Sur les embarras de Paris, 45
2 5 V II. Sur son génie p oor la satire, 5 o
3 o V III. Sur rKom m e, 5 3

29 IX . A  sou e s p r î^ 64
.(«) Avertissem eat sur la satire X , >5

5 5 X . Sur les femmes. 77
6 3 X I. Sur le Trai et le  fau xh o n n en r, lOI

C«) Avertissement sur la satire X I I , 108
X ir . Sur l'équivoque, 114



xvj T A B L E .

Age i  P  i  T  R E  S .  .

de I'anteur.

A Tei'tissem entsnrrépîtreprcm iere,P. i a 5

3 o I. Snr les douceur® de la p aix, 127

*9 II. Sur la folie des plaideurs, i 3 4

33 III. Sur la  mauvaise h o iite , i 3 6

Avertis.semen': sur I epître I V , i 4 o
3 5 IV . Sur le passage du R h m , 141

3 9 V . Sur le bonheur, 147

^ 9 V I. Sur les douceurs de la campagne, i 5 î
4 0 V II. Sur l'utilité des ennem is, i 5 8

4 0 V III. Remerciement au r o i , 162
3 6 IX . Elcge du vra i, 166

59-65 * Préface pour les trois dernieres épîtres.,1 7 2
5 6 X . A  mes v ers , 1^6

5 ? X I. A  mon jardinier, 181
5 3 X II. Sur l ’amour de D ieu , i S 5

3 3 -3 8 * j . ’ a r t  p o é t i q u e .

Chant I , 196
C h a u t l î . s o 3

Chant I I I , 210
Chant I V ,

L E  I .  U  T  R  I  W,

224

36 - 3 8  * A vis au lecteur, s 3 5

A rgum en t, 237
Chant I , 239
Chant I I ,  * ’ 247
Chant I I I , 2 5 a
Chant I V , 2 5 8

4 5 - 4 7  * Chant V , a 6 5

Chant V I , 273



T A B L E . xvij

Age O D E S . .
l ’auteur.

(a) Discours STir l ’ode. Page 281
5 5 Oclc sur la prise de N aœ u r, «8 5

20 * Ode sur les À u glo is, 291

É P 1 G R A H M E 8.

3 4 * A  unm édeciu, 293
3 8  * A  M. Racine, ibid.

(a) Contre Saint-Sorlin, 294
<9 * A  MM. Pardon et Bonuecorse, ibid.

(“ ) Contre l ’abbé Cotip, ibid.

(«) Contre le même, a y 5

(a) Contre un athée. ibid.

(a) Vers en style de Chapelaia, ibid.

(a) Le mari im prudent, ibid.

(a) A  CUmene, 296

(a) Epitaphe, ibid.

(a) Imitation de M artial, ibid.

Ca) Sur une harangue d ’un m agistrat, dans
la([uelle les procHreur.s étnient fort iiial-
traifes. ibid.

5 o * Sur l ’Agésilas de M. Corneille, 297
5 i  * Sur l ’Attila du même auteu r, ibid.
(a) Sur la maniere de réciter dn poëte San-

teiiil, ibid.

4 9  * Sur la fontaine de R o u rto u , ibid.
71 * L ’amateur d ’horîTïges, 298
5 i  * Sur ce qu’on avoit lu à  l ’académie des vers

contre Ilomere et contre V irgd e, ibid.
5  ̂ * Sur le même sujet. ibid.
5 7 * Sur le même su jet, 299
5 i  * A  M . Perrault, sur les livres q u ’il a faits

contre les anciens, ibid.
1».
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Age 
de l’auteur.

5 i  * Sur le injm e sujet. Page 299
5 i  * A u  m êm e, ibid.
(a) A u  m êm e, 3 oo
(a) Parodie burlesque de la premiere ode 

de Piodare, à la louange de M . Fera 
ra u lt, ibid.

6 3  * Sur la réconciliation de l ’auteur et de M .
P errau lt, S o i

67 * A u x  R R - PP- Jésuites,auteors du journal 
de T ré vo u x , ,ibid.

67 * Réplique à une épigramme faite an nom 
des mêmes journalistes, 3 oa

66 * S a r le  livre des Flagellants, ibid.

P O É S I E S  D I V E R S E S .

2 5  Stances à M . de M oliere, sur sa comédie
de l'Ecole des fem mes, 3 o 3

i 5  Sonnet sur la  m ort d ’une parente, 3o4
(a) A utre sonnet sur le même su jet, ibid,
(a) Le Bucberon et la M o rt, fable, 3 o 5

(a) Le Débiteur reconnoiàsant, ibid.
17 * Enigm e, 3 o 6

19  Vers p ou r mettre au-devant de la Macai
rise, i b ü

(a) Sur un portrait de Rossinante, ibid,
(a) Vers à mettre en eban t, ibid.
1 7 *  Chanson H b o i|ÿ , 807
3 6  * Chanson à b oire, faite à Bàville, ibicl.
67 * Sur Hom ere, 3 o 8 

5 i  * V ers pour mettre sous le buste du ro i,
fait par M. G irardon, ibid,

(a) Vers pour mettre au bas d ’un portrait de 
monseigneur le duc du M aine, îo g
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de  l'a u te u r .

(a) Vers pour mettre au bas du portrait de 
mademoiselle de L am cigaon , Page 3 o¡) 

(a) A  madame la présidente de Lamoignon, 
snr le portrait dn P . B ourdaloue, 3 :o  

(a) Vers ponr mettre au bas du portrait de 
Tavernier, ibid.

54 * Vers pour mettre au bas du portrait de 
mon p e re , 3 11

34 * Epitaphe de la mere de l'auteu r, ibid, 
(a) Sur un frere aîné que j ’avois, et avec qui 

j'étois b ro u illé , ibid,
(a) ' V ersp o u rm e ttre s o u s k p o rtra jtd e M .d e  

la  B ru yere, au-devant de son livre des 
Caracteres du temps,, Î i 2

5 8  * Epitaphe de M . A rn au ld , ibid,
(a) Vers pour mettre au bas du portrait de 

M . ïla m o n , m édecin, 3 i 3

(a) Vers p ou r mettre au bas du portrait de 
M . R aeine, ibid.

6 8 * V ersp ou r mon portrait, ibid.
6 8 * Réponse à ces Ters, ibîd.
6 3  * Pour un antre portrait du même, 3 i 4 

(a) Vers pour mettre au bas d’une méchante 
gravure qu’on a faite de m o i, ibid, 

(a) Sur le  buste de marbre q u ’a fait de moi 
M . G irardon, ibid,

(a) Avertissement au lecteu r, 3 i .î
(a) Prologue. La Po«sie,.la M usique, S ig

r O K S l E S  L A T I N E S .

(a) Epigramma in novum causidicum , S a i 
(a) Alterum  in MaruUum, ibid,
(a) Satira, ^  3 2 a
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Age 
(le l’auteur.

T O M E  S E C O N D .

O U V R A G E S  D I V B K S .

-ii * Discours snr ie dialogue suivant, Page 3 

28-29 * Les Héros de rojuan, dialogue, 9
3 8  Ari'èt burlesque, 4 4

47 Remerciement à M M . de I’academie fi'aii" 
çoise, 49

(a) Discours sur le style des iuseriptions, 5 6

L E T T R E S .

3 9 A  M . le duc de V ivom ie, sur s o q  entrée
dans le phare de M essine, %

40 A n  m êm e, 6 5

68 Réponse à M . le comte d ’Ericeyra, 6 9

6 4 * A  41 . P erraa lt, de l ’académie françoise 5 7 *
5 8  * Remerciement à M . A ruauld, 81
67 * A  M. le V errier, 8 5

61 * A  M. R acine, 88

5 9  * A  M . de M au croix , 92

27 * Dissertation critique sur Joconde, 9 9
6 3  * Epitaphe de M . R acin e, 119

5 ? R É F L E X IO N S  C R IT ÎIQ ü E S SU R  Q U E L Q U E S PAS=  

.S A G E S nu B B ^ X U H  L O H G I K .

Réflexion I ’’®, i a 3

I I  > 128
m , i 3 o

I V , 145
148



Age 
de l’autcur,

5-j Réflexion T I , Page 1 5 6

V î l ,  i 6 5

T I I I ,  171
I X ,  - 17S

CoQclasion, i 8 5  

j 3 Réflexion X ,  ou réfaialioa d’une disser=
■ tation de M. le Clerc contre

Lon^in, 189
X I ,  209
X I I ,  a i 4

3 ^ T K A . I T Ê  D U  S U B L I M E .

P réface, 219
C h apitreF ', servant de préface à tout l ’ouvrage, 229
II. S’il y  a un art particulier du sublime j et des trois 

vices qui lu i sont opposés, 2 3 i
III. D u style fro id , a 3 5

IV. De l ’origine du .style fro id , '  287
V. Des moyens en général pour connoître le su* 

bjim e, a 3 8

VI. Des cinq sources du grand, 240
VII. De la sublimité dans les pensées, 2 4 3

V III. De la sublimité qui se tire des circoastances, 2 5 o
IX. De l ’am pliiication, 2 5 3

X. Ce que c ’est q u ’amplUlcation, 2 5 4

X I. De l ’im itation, 2 5 6

XII. De la maniéré d’im iter, a 58

X III. Des images, 2 5 g
X IV . Des figures, et pcemi^’ement de l ’apostrophe,

265
X V. Qiie les figures ont besoin du sublime pour les 

soutfinir, 268
X V I. Des iuterrogations, .2 jo



XXIJ T A B L E . ,
X V II. B u  mélange des ligures, Pag<s 27 a
X V III. Des hyperbates. 274
X IX . Du changement dénom brés. 276
X X . Des pluriels réduits en singuliers. 278
X X î. D u chaugi-nieut de tem ps. 379
X X IJ. D u changement de personnes, ibid.
X X llI .  Des transitions imprévues, 2S1
X X IV . De la périphrase, 20 3

X X V . D u  ch oix  des m ots, 285
X X V I. Des métaphores. 287
X X V II . Si l ’on doit préférer le médiocre parfait au

sublime quia quelques défauts, 291
,X X V III. Comparaison d'IIypcride et de Démoss

thene. . 2 q3

X X IX . De Platon et de Lysias, et de l ’excellence de
l'esprit hum ain, 295

X X X . Que les fautes dans le sublime se peuvent
excuser, 297

X X X I. Des paraboles, des comparaisons, et des
hyperboles, 298

X X X II. De l ’arrangement des paroles. 3 o i
X X X III. D e là  me.sure des périodes. 3 o 5

X X X IV . De la bassesse des term es, 3 o6

X X X V . Des causes de la décadence des esprits, 3 o 8

Kem arques, 3 i 3

■'.'‘o i l À au v ra i, dit M. Despréanx dans tm écrit 
que l ’ OQ a trouvé après sa m ort, tous les ouvrages 
que j ’ai faits ; car pour tous les autres ouvrages qu’on 
m’attribue, et qu’on s’opiniâtre de mettre dans les 
éditions étrangères, il n ^  a 'qu e des ridiçules qui 
m ’en puissent soupçonner l ’aoteur. Dans ce rang on 
doit mettre une satire très fade contre les frais des 
enterrements ; une. encore plus plate contre le  ma* 
riage. qui eomnaence par ce vers,

Ou me veut marier ; et je  n’eu ferai rien ;
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celle contre les jésu ites, et quantité d ’antre? aussi 
iiuperlinenles. J ’avoue pourtant q n e, clans la parodie 
des vers du C id , faite sur la perruque de Cliape* 
laiu, qu’on m’attribue encore, il y  a quelques traits 
qui nous échappèrent à M. Racine t t  à m oi, dans un 
rejias que nous fîmes chez Furetiere, auteur d a  Dic= 
tionnaire, mais dont nous n ’écrivîmes jamais rien ni 
l ’un ni l ’antre : de sorte que c ’est Fnretiere qui est 
proprement le vrai et l'unique auteur de cette paro« 
die, comme il ne s’en cachoit pas lixi-niènne.

Celte table offre dans un ordre clironologiqnc, autant 
qu'on a pu s’en assurer, tons les ouvrages de lioileau. La 
liste qu'il en a donnée lui-même n’eit pas complote, et il 
a oublié d’y insérer p!usieii’’S opuscules dout il est évi­
demment le véritable auteur, et qu’il a siiflisamment 
avoués ailleurs, puisqu’on les trouve dans les différeutcs 
éditions publiées sous ses yeux, d'api ès sa propre révi­
sion. Ceux de ces ouvrages dout Saint-Marc a marqué 
l'époque, et que Boileau n ’a pas compris dans sa li.ste, 
sont distingués ici par une étoile ; et l ’on a indicpé par 
une lettrine (a) ceux dont on ignoré l ’année de la com­
position. Ces sortes de recherches ont sans doute quel­
que utilité , sur-tout lorsqu’on peut se lier à leur exacti­
tude ; mais on ne peut pas se dissimuler qne relui qui 
s'en occupe, même avec succès, perd souvent à chercher 
l’époijue de la publication de tel ou tel ouvrage d'un 
homme célébré, et à la délerminer avec précisiou, un 
temps qu’il emploieroit beaucoup plus utilement ponr 
lui-méme à éiudîer cet ouvrage, à en découvrir toule* 
les beautés, et même les défauts.
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b o i l e a u  DESPRÉAÜX.

D I S C O U R S  A U  K O I .

J e u n e  et vaillant b iro s , dout la hante sagesse 

K ’ost point le fiu it  tardif d’une lente Tieillesse,

Et qui seul, sans m inistre, à l'exem ple des d ie u x , 

Stoutieos tout par toi-m êm e,et Tois to a tp a rte sy e n x , 

Grahb r o i ,  si ju sq u ’ic i,  par u n  trait de priîtlence, 

3 ’ai demeuré p ou r toi dans un Lumble silence.

Ce tt’est pas que mon cœ ur, vainement suspendu, 

Balance pour t ’offrir u n  enceus qui t ’est dù :

Mais je  sais peu lo u er; et ma muse Iremblaute 

ï u i t  d’nn si grand fardeau la  charge trop pesaiHe,

E t, dans ce haut éclat où tu  te riens offrb-.

Touchant à tes lauriers, craiudroit de les flétrir.

A insi, sans m’aveugler d ’une vaine manie)

3 e mesuré mon vol à muijj/oihle génie :

Plus süge en mou respect que ces hardis m oiteis 

Qui d’un indigne encens profanent tes autels ;

Q ui, dans ce champ d ’honneur b ii le gain les amene, 

Üscnt chaotcr ton nom , sans force et sans halciiu!;
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Et qui vont tous les jo u r s , d’uue im portune Toix,

T ’ennuyer du récit de tes propres exploits.

L ’u n , en style pom peux habillant une tglogue ( i) , 

De ses rares vertus te fait un lon g p r o lo ^ e ,

Et mêle, en se vantant soi-même à tout propos,

Les louanges d ’u a  fat à ceUes-d’uu. héros.

L ’autre, en vain se lassant à polir une rim e,

E t reprenant vingt fois le rabot et la lim e,

Grftnd et nouvel effort d ’un esprit sans pareil!

Dans la fin d’un sonnet te compare au soleil.

Sur le haut Hélicon leur veine mêpri.sfie 

F u tlo n jo u rs des n euf sœurs la fable et la risée. 

Calliope jam ais ne daigna leur parler,

E t Pégase p ou r eux refuse de voler.

Cependant à  les v o ir , enflés de tant d ’audace,

T e  promettre en leur irom les faveu.':- du Parnasse, 

O n diroit q u ’ils ont seuls l ’oreille d ’A p o llo n ,

Q a ’ils disposent de tout dans Îî ' sacré vallon :

C ’est à  leurs doctes m ains, si l ’on veut les en croire ,  

Q ue Phébus a commi? îout le soin de ta gloire^

E t ton n om , dn midi ju sq u ’à l ’ourse vr.nté,

Ne dlevra qu’à leurs vers son immortalité.

M ais p lu tôt, sans o*nom  dont la vive lumière 

Donné un lustre éclatant à leur veine grossieri;.

Ils verroient leurs écrits, honte de l ’univers,

P ourrir dans la ponssiere à la merci des vers.

( i)  Cliarpenîier ovoit fait en ce ti'nips-l;'i une eglo.^ne 
pour le roi en vers magnifiques, intitulée Eglogue rcyaie.
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A  l'ombre de ton nom ils trouvent leur asyîe,

Coiùme OQ voit dans les chainps un arbrisseau débile. 

Q u i, sans l ’beureux appui qui le tient attaché, 

Languiroit tristement sur la  terre couché.

Ce n ’est pas que ma plum e, injuste et téméraire. 

Veuille blâmer ea eux le  dessein de te plaii^j ;

E t, parmi tant d’auteurs, je  veu x bieu l ’avou er, 

Apollon en connoît qui te peuvent louer ;

O ui, je  sais q u ’entre ceux qni t ’adressent leurs veilles, 

Parmi les Pelletiers on compte des Corneilles.

Mai? je  ne puis souffrir q u ’un esprit de travers,

Q u i, pour rimer des m ots, pense faire des v ers ,

Se donne en te louant une gêne iniitilc ;

Pour chanter un A u g u ste , i l  faut être un V irgile :

Et j ’approuve les soins du  m onarqiie ( i )  guerrier 

Q ai ue pouvoit souffrir q u ’un artisan grossier 

Entreprît de tracer, d ’une main crim inelle, 

Uu-porlrait réservé pour le pinceau d ’Apelle.

M oi donc, qui connois peu Pbébus et ses douceurs, 

Q ui suis nouveau sevré sur le m ont des n euf sœ urs, 

Attendant que pour toi l ’àge a if m ûri ma m use,

Sur de moindres sujets je  l ’exerce et l ’amuse :

E t, tandis que ton bras, des peuples redouté,

V a , la fondue à la m ain, rétablir l ’équité.

Et retient les méchants jîSr la peur des supplices ; 

M oi, la plume à la m ain, je  gourm ande les v ice s,

( i)  Alexaudre le grand.
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E t, gardant pour moi-même une ju ste  rigucn r,

Je confie au papier les secrets de mon cœur.

A in si, dès q u ’nne fois ma verve se réveîUe,

Comme on voit au printemps la dilige?;te abeille 

Q ni du Lutin des fleurs va composer son m iel,

Des sottises du temps je  coippose mon fiel :

Je vais de toutes parts où me guide ma veine.

Sans tenir en marcbant une route certaine ; .

E t , saus'gêner ma plum e en ce libre m étier,

Je la laisse au hasard courir sur le papier.

Le mal est q u ’en rimant ma muse u n  pett îég,’3re ' 

Nom m e tout par son n o m , et ne sauroit rien taire. 

C ’est là  ce qui fait peur au x  esprits de ce tem ps.

Q ui, tout blancs au-dehors, sont tout noirs au-dedans : 

Ils trcjoblcnt q u ’un censeur que sa verve encourage 

l ie  vienne en ses écriis démasquer leur visage,

E t ,  fouillant dans leurs mœurs en toute lib erté , 

î î ’aille du fond du puits tirer la vérité ( i) .

T o u s ces gens, éperdus au seul nom de satire,

Fotit d’abord le procès à quiconque ose rire :

Ce sont eux que l ’on v o it , d’un discours insensé. 

Publier dans Paris que tout est renversé,

A u  moindre bruit qui court q u ’un auteur les menace 

D e jouer des bigots (2) la trompeuse grimace ;

( i)  Démocrite di.spit que la vérité étoit dans le fond 
d’un puits, et que personne ne l ’en avoit encore pu tirer.

. (a)*Moliere j vers ce temps-là, fit jouer son Tartuffe.
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Pour en s un tel ouvrage est u a  monstre odieux, 

C ’est offenser les lo is , c ’est s’atlaquer aux eieux. 

Mais, bien que d 'un  fau x zele ils  masquent leur foi» 

blesse,

Chacun voit qn ’en effet la Teritc les Liesse :

Eu vaiuftl’un làcbe orgueil leur esprit l’cvètu 

Se courre du ¡uantsau d 'ane aiistere vertu ; .

Lenr cœur qui se connüit, et qui fuit k  lum iere,

S'il se moque d", I»ieu, craint T a n  »'Te et Moliere.

Mais pourquoi su r ce point sans raison m'écarter? 

Grahh r o i ,  c ’tfst m on déf.iui,^'e ne saurois flatter : 

Je ne sais point au ciel placer un ridicule,

D ’nn nain faire un A t la s , ou d 'un  lâche un H ercnk, 

E t, sans cesse en esclave à la suite des grands,

A  des dieux sans vertu prodiguer mon encens :

O a ne me verra point d’une veine forcée.

Même pour te lo u e r, déguiser ma peusée;

E t , quelque grand que soit ton pouvoir souverain, 

Si mon cœur eu ces vers ne parloit par ma mniu,

Il n’est espoir de Liens, n i raison, n i jnaxinie,

Qui pût en ta faveur m ’avracher tine riine.

Mais lorsque je  te vo is, d'une si noble ardeur, 

T ’appliquer sans r, lâche au x  soins de ta grandeur, 

l''airc honte i  ces rois qne îc  ti’avail étonne,

Et qui sont accablés du faix de leur cruiroune : 

Quaud'Je vo;s ta sagesse, en ses_f«stes projets.

D ’une heureuse abondance enrichir tes su jets, 

l'ouler aux pieds l ’orgueil et du Tage et du T ibre,

I .
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N ous faire de la mer une campagne libre ;

E t tes braves guerriers, secondaat ton graod cceur, 

Rendre à l ’Aigle éperdu sa premiere vigueur ( i )  ;

La France sous tes lois maîtriser la Fortune ;

Et nos Taisseatrx, doîutaut l ’un et l ’outre N eptune, 

N ous aller cliercher l ’o r , malgré l ’onde et le ven t, 

A u x  lieu x  où le soleil le forme en se levant :

A Îo rs, sans consulter si Pbébus l ’en avo u e,

Ma muse tout tfü feu me préviant et te loue.

• Mais bientôt la raison arrivant au secours 

V ient d ’ u D  si beau projet interrompre le cou rs,

E t m eiait concevoir, quelque ardeur qui m’emporte, 

Q ue je  n ’ai ni le  to n , ni la voix  assez forte.

Aussitôt je  m’effraie ; et mon esprit troublé 

Laisse là le fardeau'dont il est accablé ;

E t , sans passer plus lo in , finissant mon ouvrage, 

Comi.ie un pilote en mer q u ’épouvante l ’orage,

Dès que le b o rd p a ro ît, sans .songer où je  suis,

Je me sauve k  la n age, et j ’aborde où je  puis.

( i)  Le roi SA fit faire satisfaction dans ce temps-Ià da 
dêiix iusukas faites à ses ambassadeurs à Rome et à Lob 
dres, et ses troupes envoyées au secoxu^ de J’emiieriur 
déiirent^tva Turcs sur les bords du Kaab,
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S U R  LA.  S A T I R E  (i).

Q b a h d  je  donnai la  premiere fois nies satires an 
public, je  m’étois bien préparé aa tumulte que l ’im= 
pression de m on livre a excité sur le Parnasse. Je 
savois que la nation des poètes, et'sur-tout des man= 
vais poètes (a ) , est une nation farouche qui prend 
feu aisément, et que ces esprits avides de louanges 
ne digéreroient pas facilement une raUliiirie, quelque 
douce qu’elle p û t être. A ussi oserai-je dire, à mon 
avantage, qne j ’ai regardé avec des yeu x  assez stoï= 
ques les libelles diffamatoires q u ’on a publiés contre 
moi. Quelques calomnies dont on ait voulu me noir= 
cir, quelques fau x bruits q u ’on ait semés de ma per= 
sonne, j ’ai pardonné^aus peine ces petites vengeances 
au déplaisir d’a n  auteur irrité qui se voyoit attaqué 
par l ’endroit le plus sensible d ’un poète, je  veu x dire 
par ses ouvrages.

Mais j ’avoue que j ’ai été a n  peu surpris du-chagrin 
bizarre de certains lecteurs, q u i, au lien de se divertir 
d’une querelle du Parnasse dont ils pouvoient être 
spectateurs indifférents, ont m ieux aimé prendre parti 
et s’affliger avec les ridicules, que de se ré jo u ifavec

(i)  Ce discours parut pour la premiere fois en iC 6 6 , 
8Tec la satire IX.

(■>.) Ceci regarda particulièrement Cotin, qui avoit pu­
blié une satire contre l ’auteur.
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les honnêtes géns. C ’est pon r les consoler qne j'a i 
composé ma neuvieme satire-, où je  pense avoir moa= 
tré assez clairement q u e , sans blesser l ’état ni sa 
conscience, on peut trouver de méchants vers mé» 
«liants, e t s ’enftuyer de plein droit à la lecture d ’un 
sot livre. Mais puisque ces jnessienrs ont parlé de la 
liberté qne je  me .suis donnée de nom m er, comme 
d ’un attentat inoui et sans exemples , et que des 
exemples ne se peuvent pas mettre en rim es, i l  est 
bon d’en dire ici u n  m o l, pour les instruire d ’une 
ciiose q u ’eux seuls veulent ig n o re r, et lenr faire 
voir q u ’en comparaison de tous mes confreres les 
satiriques j ’ai été un poëte fort retenu.
~ E t pour commencer par Lucilius, iaventenr de la 
satire, quelle liberté, on plutôt quelle iicencane s’est= 
il point donnée dans ses ouvrages? Ce n 'étoiect point 
seulement des poètes et des auteurs q u ’il attaquoit; 
c ’étoient des gens de la  proniirre qnaljié de Rom e; 
c ’étoient des personnes consiil.'iircs. ('upcudant Sci= 
pion et Lélius ne jugerent pas ce i)oeîc, tout détei’s 
miné r ifo r  qu’il é to it, indigne de Jenr .imitié : et 
vraisem blablem ent, dans les occasions, ils ne lui 
re^aserent pas leurs conseils .sur ses écrits, non plus 
qti’à Térence. Ils ne s’avisèrent .point de prendre le ' 
parti de Lnpns et de M étellus, q u ’il avoit joués dans 
ses satires; et ils ne crurent pas lui donner rion du 
leur en lu i abandonnant tous les ridicules de la répu= 
blique ;

ÜN'um Lcelius, et qui 
Duxit ab oppressa meritum Carthagiiie iiomen,
Îageiiio offensi, aut læ.so duiuerc île tc llo ,
Fainosisrc Lupo cooperto versibus?

Rcrat, Sût. 1, lib. 11, -v. 6 5 .

En effet Lacilius n ’ épargnoit n i petits ni grands ;
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et souvent des nobles et des patriciens il descendost 
jasqu’à la lie du peuple :

Primores populi arripuit, populumque tributiin.

Ibidem,

On me dira que Lncilias vîvoit dans une répuWi» 
qne, où ces sortes de libertés peuvent être permises. 
Y ojons donc H orace, qui vivoit sous u n  empcrftur, 
dans les commencements d ’une, m onarchie, où i l  est 
bien plus dangereux de rire q u ’en un autre temps. 
Qai ne nomme-t-il point dans ses satires.* etl-'abius 
le grand causeur, et Tigellius le fantasque, et Nasi» 
diénus le ridicule, et IN'omeâtaaus le débauché , et 
tout ce qui vient au bout de sa plume. O n me répon= 
dra qne ce sont des noms supposés. O h  la belle ré» 
pense! comme si ceu x  q u ’il attaque a ’étoient pas des 
gens connus d’ailleurs : comme si l ’onne savoit pas que 
îabius étoit un chevalier romain qui avoit composé 
nnlivre de droit; qne Tigellius fu t en son temps un 
musicien chéri d’Auguste ; tjue Nasidiénus R ufus étoit 
na ridicule célébré dans R om e; que Cassius Tiontcn» 
tanus étoit u n  des pins fam eux débauchés de l ’Italie. 
Certainement il faut que ceux qui parlent de la sorte 
n’aient pas fort iu les anciens, et ne soient pas fort 
instruits des affaires de la  cour d ’Auguste. Horace 
ne sc contente pas d’appeler les gens p.ir leur nom ; 
il a si peur qu 'ou ne les m éeonnoisse, q u ’il a soin de 
rapportcrjusqu'à knir surnom , ju sq u ’au métier q u ’ils 
faisoieat, ju sq u ’avLx charges'qii’ils  avoient exercées. 
Voyez, par exem ple, commeTl parle d’jLufidius Lus» 
CCS, préteur de Fondi : •

Fuiidos, AuCdio Lusco prætore, libonier 
Linquiinus, insani rideiites prcpmia scriJj.T,
Prætcitam,• et Iatam_cl«mni, etc. .

. S a t.V , Ub. l
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«iiVoas aLandounâmes, d it-il, avec joie le bourg 
« de F o n d i, dont étoit prétéur un certain Auildius 
« Luscns ; mais ce ne fut pas sans avoir bien ri de lâ 
€ folie de ce préteur, auparavant com m is, qui faisoif
■ le sénatenr et l ’homme de qualité. »

Peut-on désigner u n  homme plus précisément.® et 
les circonstances seules ne suffisoient-elles pas pour 
le faire reconnoitre? O n me dira peut-être qn ’Aulidius 
étoit mort alors : mais Horace parle là d’un voyage 
fait depuis peu. Et p e;5 , comment mes censeurs ré= 
pondront-ils à  cet antre passage ?

Turgidus Alpinus jugulât dum Memnona, dumque 
Difüngit Rlieui îuteimi caput, base ego Jtido.

Sat. X ,  lib. l ,  V .  3 6 .

- Pendant, d it H orace, que ce poëte enflé d’Al> !
• pinus égorge IMcffinon dans son poëme , et s’eiin 
« bourbe dans la  description du  R h in , je  me joneea 
x ces .satires. »

Alpinus vivoit donc du temps q u ’Horace se jouoit 
en ces satires ; et si Alpinus en cet endroit est un nom 
supposé, l ’auteut du poëine de M emnon pouvoit-il 
s’.y méconnoitre ? H orace, dira-t-on, v ivoit sons le 
regne du plus poli de tous les empereurs :mais vivons  ̂
nous sous un regne moins poli ? et veut-on qu’un 
prince qui a tant de qualités communes avec Auguste 
soit moins dégoûté qne lu i des méchants h vres, et 
plus rigoureux envers ceux qui les blâment?

Examinons pourtant P erse, qui écrivoit soù? le' 
regne de Néron. Il ne railîe pas simplenîeat les on» j 
vrages des poètes de son temps : il attaque les vers 
de Néron même. Car enfin tout le monde sait, et toute 
la cour de Néron le sav<ÿt, que ces quatre vers, 
T o r v a  M im a llo n e is , e tc - ,  dont Perse fait une 
raillerie si amere dans sa premiere satire^ étoient
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vers de Néroû. Cependant on ne remar(j0e point qne 
N é ro n , tout N éron ^ ’il éto it, ait fait piinir Perse ; 
et ce tyran , ennemi delà  raison, et am oureux, comme 
on sait, de ses o u vrag es, fut assez galant homme 
pour entendre raillerie sur ses v e rs , st ne cru t pas 
que Tem pereur, en cette occasion, dût prendre les 
intérêts du  poëte.

P our .Tuvénal, qui flo risso ^ j^ u s T rajan , i l  esî 
un peu plus respectueux c u v e n ^ B  grands seigneurs 
de son siecle. 11 se contente de i^ a n d r e  l ’amertume 
de ses satires sur ceux du regne précédent : m ais, à 
l ’égard lies a n ttu r s ,i l  uc les va point chercher hors 
de sou siecle. A  peine est-il entré en m atiere, que le 
voilà en mauvaise hum eur contre tous les écrivains 
de sou temps. Demandez à -luvénaice qui l ’oblige de 
prendre la plume. C ’est q u ’il est las d ’entendre et la 
T h éséid e  de C o dru s, et l 'O r e s ie  de celui-ci, et le 
T é lep h e  de cet autre , et tous les poètes en fin , comme 
il dit ailleurs, qui réciCoient leurs vers au mois d ’août, 
e t  augusto  r e c ita n te s  m enue p o ëta s . T an t il est 
vrai que le droit de blâmer les auteurs est un droit 
ancien, passé en coutume parm i tous les satiriques, 
et souffert dans tous les siecles.

Que s ’il faut vetdr des anciens au x  m odernes, 
Regnier, qui est presque notre seul poète satirique, 
a été véritablement u n  peu plus discret que L-s autres. 
Cela n’empêciie pas néanmoins q u ’il ne parle liardi= 
ment de G ailet, ce célébré jo u e u r , q u i a s s ig n a it ses 
créanciers su r  se p t e t  q u a to rze  ; et du sieur de 
Provins, q u i a v a it ch a n g é  so n  b a ’a n d r a ii  ( i  ) en  
m anteau co u rt;  et dn*Cousin, q u i a b a n d o n n a it  
sa m a ison  d e  p e u r  d e la  rép a rer  f  ex de Pierre du 

. Pois, et de plusieurs autres.

( i)  Casaque de campagne.



Q ue répiSndroat à  cela mes censeurs ? P on r pen 
q u ’on les presse, ils ch asseio nfde  la rép’jb lique des 
lettres tous les poetes satiriques, comme autant de 
perturbateurs du repos public. M ais que diront-ils 
de V irg ile , le sage, le  discret V irg ile , q u i, dans un» 
é g lo g u e ( i) , où il n ’es't pas question de satire, tourne 
d ’un seul vers d eu x poëtes de son temps en ridicule?

Qui BaTiom non o d j^ A p et tua carmina, Mævi,)d j^ ^ ne 

rii^R daidit un berger satiriqffedaçs cette églogue. E t q u ’on ne 
me dise point que Bavius et M ævius en cet endroit 
sont des noms supposés, puisque ce seroit donner un 
trop cruel démenti au docte Servius, qui assure posi= 
tivement le  contraire. En un m o t, q u ’ordonneront 
mes censeurs de C atu lle, de M artial, et de tous les 
poëtes de l ’antiquité, qui n ’en ont pas usé avec plus 
de discrétion que V irgile ? Q ue penseront-ils de Voi» 
tu re , qui n ’a point fait conscience de rire au x  dépeus 
du  célébré.N euf-G erm ain, quoiqu ’également recom» 
mandable par l'antiquité de sa barbe et par la nou= 
veauté de sa poésie? Le  baunirout-ils du Parnasse, 
lu i et tous les poëtes de l ’antiq id té, p ou r établir la 
sûreté des sots et des ridicules ? Si cela e st, je  me 
consolerai aisément de inon exil : i l  y  aura du plaisir 
à  être relégué en si bonne compagnie. Raillerie à p art, 
ces messieurs veulent-ils être plus sages q u e  Scipion 
et L éliu s, plus délicats q u ’A u g u ste , plus cruels que 
N éron? M ais eu x  qui sont si rigoureux envers lescri= 
tiques, d ’où vient cette clémence q u ’ils affectent pour 
les méchants auteurs? .le vois bien ce qui les afflige; 
ils ne veulent pas être détrompés. Il leur fàcbe d ’avoir 
admiré sérieusement des ouvrages que mes satires 
exposent à la risée de tout le m ond e, et de se voir

( i)  Eclog. n i ,  V .  90.



condamnés à  oublier dans leur vieillesse ces mêmes 
?ers q u ’ils ont autrefois appris par cœ ur comme des 
chefs-d’œ nvre de l ’art. Je les plains sans doute : mais 
quel remede? Faudra-t-ii, pour s’accommoder à lenr 
goû t particulier, renoncer au sens com m an? F atr 
dra-t-il applaudir indifféremment à tontes les imper» 
tineaces q u ’un ridicule aura répandues sur le papier? 
E t au lieu  q u ’en certains pays ( i )  on condamnoit les 
méchants poètes à effacer leurs écrits avec la langue, 
les livres deviendront-ils désormais un asyle inviolable 
où toutes les sottises auront droit de bourgeoisie, où 
l ’on n ’osera touchèr sans profanation?

J ’anrois bien d’autres choses à dire sur ce su jet; 
mais comme j'a i déjà traité de cette niatiere dans ma 
aeuvieme satire, il est bon d’y  renvoyer le lecteur.

( i)  Dans le temple qui est aujoutd'liui l’ahbaye d’Ai- 
uay, à Lyon.
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D a  MOW ( i ) ,  ce grand auteur dont la muse fertile 
Amusa si long temps et la cour et la •vill« ;
ÎJais q u i, n ’étant vêtu que de simple bureau.
Passe ré té  sans lin ge, et l ’hiver sans m antsauj 
Et de qni le corps sec et la mine affamée 
N ’en sout pas m ieux refaits p o u r tant de renommée ; 
Làs de perdre en rim ant et sa peine et son b ien , 
D ’emprunter en tous lie u x , et de ne gagner rien , 
Sans habits, sans argent, ne sachant plus que faire, 
Vient de s’en fu ir, chargé de sa seule misere;
Et,"bien loin des sergents, des clercs'et dn palais,
Va chercher un repos qn ’il ne trouva jamais ;
Sans attendre qu’ici la ju stice ennemie 
L’enferme en u n  cachot le reste de sa TÎe,
Ou quê d ’un bonnet verd (2) le  salutaire affront 
Flétrisse les lauriers qui lu i couvrent le front.

Mais le jo u r  q u ’il p a rtit, plus défait et pins blême 
Que ù ’est un pénitent sur ia lin d 'un  carême j 
La colere dans l ’ame et le feu dans le.s yeux^
II distilla sa rage en ces tristes adieux ;

Puisqu'en ce lie u , jadis au x  mu.ses si commod«j 
Le mérite, et l ’esprit ne sont plus à la  mode ;
Q u’nn poëte , d it-il, s’y  vo it m audit de D ieu ,
Et qu’ici la  vertu  n ’a plus n i fen n i lieu:

( i)  3 ’ai eu en vue Cassaudre, celui qui a traduit la 
Rkétoriefue d’Arislote.

(o.) Du temps que cette satire fat faite, un débiteur in­
solvable pouToit sortir de prison en faisant cessi^^ c ’est- 
à-dire, en souffrant qu’on lui mit en pleiue rue ui^onuet 
vcrd sur la tête.



A llons du moins cherclier quelque antre ou quelque 
roche,

D 'o ù  jamais niThnissicr ni le  sergent n ’approche ; 
E t ,  sans lasser le ciel par des vœ ux impuissants. 
M ettons-nous à l'ahri des injures dn tem ps,
Tandis que, libre encor malgré les destinées,
M on  corps n ’est point courbé sous le faix des années, 
Q u ’on ne voit point mes pas sons l ’âge chanceler.
E t q u ’i l  reste à la  parque encor de quoi filer :
C ’est là dans mon maibcoi' le seul conseil à suivre. 
Que Creorge vive ic i , puisqut: C<‘orge y  sait v iv re , 
Q n ’un million conjptaut, par ses fourbes acqu is,
D e clero, jadis laquais, a fait comte et m arquis :
Q ue Jaquin vive ic i , dont l ’adresse funeste 
A  pins causé de m aux qne la guerre et la peste;
Q ui de ses revenus écrits par alpliabet 
Peut fournir aisément un Calepin com plet;
Q u 'il regne dans ces lieu x ; il a droit de s’y  plaire. 
Mais m o i, vivre à Paris ! t h i  q u 'y  voudrois-je faire? 
•Te ne sais ni trom per, n i feindre, n i mentir ;
E t , quand je le  p o n rro is, je  n ’y  puis consentir.
Je ne sais point ea  lâche essuyer 1«  outrages 
D 'u n  faquin orgueilleux qui vous tient à ses gages, 
D e mes sonnets flatteurs lasser tout l ’un ivers.
E t vendre au plus offrant m o t encens et mes vers : 
P our un si bas emploi ma mnse est trop altiere.
Je  suis rustique et fie r, et j ’ai l ’aihe grossière :
Je ne puis rien nom m er, si ce n ’est par son nom ; 
J ’appelle un chat un ch at, et R olet ( i )  un ftippon. 
De servir u a  am ant, jè  n ’en ai pas l ’adresse :
.f’ignore ce ^ a n d  art qui gagne une maîtresse ;
E t je  su is, à Paris, triste, pauvre  ̂et reclu s,

{i^Procureur très décrié, qui a été dans la su\te con- 
damné à faire amende hoaorable, et banui à perpétuité.
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Ainsi qa’anrcorps sans ame, ou devenn perclus.
Mais pourquoi, dira-t-on, cette vertu sauvage 

Qui court à l ’iiôpital, et n ’est plus ea  «sage ? 
l a  richesse permet une juste llerté ;
Mais il fant être souple avec'la pauvreté :
C ’est par là qu’un auteur que presse l ’indigencc 
Peut des astres malins corriger i ’iitijuc-nce,
Et qne le sort burlesque, en ce siecle de fe r , 
D’u 0 p cdan t,quan dilveut,sait faire undncetpair (1)1 
Ainsi de la vertu la fortune se jtjue :
Tel aujonrd'hui ttjo m p h ^ |te lt'.s  haut de sa ro u e , 
Qu'on verro it, de couleu^NHwrrenieut o raé, 
Cotiduire le carrosse où l'on  l o | B t  traîné,
Si dans l_ej droits du roi la  furiesfe science 
Par deux on trois avis ü w t  ravagé la France.
Je sais qu’un juste effroi l ’cioignant de ces lieux 
L’a fait pour quelques mois disparoître à nos yeu x: 
Mais en vain pour u a  temps une taxe l ’exile ;
On le verra bientôt pom peux en cette ville 
Marcher encor chai’gc des dépouilles d’autru i, 
Etjoüir du ciel même irrilé contre hii;
Tandis que Colletet (?.), crotté jusqu'à  l'échine,
S’en va ciicrcher soti pain de euisiuc en cuisin e, 
Savant en ce m étier, si cher au x  heanx-esprits,, • 
Dont Montmaur ( 3) autrefois l it  leçon dans Paris. •

U est vrai que du roi la bonté secourable 
.Tette eniln sur la muse un regard favorable ;
Et, réparant du sort l ’aveuglement fatal,

(i) L’abbé de la Riviere, dans ce teinps-Ià, fut-fait 
évêque de Laiigres. 11 avoit été régent dans un college.

('>) i'aineux poète fort gueux, dont on a encore plu­
sieurs ouvrages.

(3) Célcbre parasite, dont Ménage a écrit la vie.



V a tirer désormais Pliébiis de l ’hôpital (a).
O'n doit to at espérer d’un monarque si juste :
M ais, sans un Mécénaa, à rjuoi sert un A uguste?
E t fait com m e3« sois, au siccle d ’aujourd 'hui.
Q u i voudra s ’ahaisser à me servir d ’appui? ;
E t p u is , comment percer cette foule effroyable 
D e rim curs affar.’ és dont le nombre l ’accable ; j
Q n i, dès fjue sa m ain s'ou vre, y  courent îes premiers, j 
E t ravissent un bien ^u’ou devoit aux derniers, 
.Comme on voit les fréJcns  ̂ troupe lâche et stérile, 
A ller piller le roi ]̂ rju&|||eiH e distille? |
Cessons donc p rix  tant vanté *
Q ue donne la fa v ^ H |rim p o rtu n iîc . \
Saint-Amand (a)n^ro'du ciel tjue sa veine eppartage : i 
L ’habit qn ’il eut sar lu i fut son seul héritage; |
U n h t et deux placets com posoient fou t son bien ;
O u , pour en m ieux parler, Saint-Amand n ’avoit rien. ’ 
M ais quoi! las de traîner une vie im portune,
Il engagea ce rien p o u r chercher la fortune.
E t, tout chargé de vers qu’il devoit mettre au jo u r, 
Conduit d 'un  vain espoir, il parut à la cour (3 ). 
Q u ’ai'riva-t-il enfin de sa muse abusée?
I l en revint couvert de honte c l dexisée;
E t 1» iievre, au re to u r, torm!i;ant son destÿi,

'  Fit par avance en lu i ce q n ’auroit fait la  faim.
'U n  poëte à la cour fut jatlis à la mode;

Mais des fous aujourd'Jiui c ’est le plus incommode r

( 1 ) Le roi. en ce tcmps l̂à^ à la soüicilation de M. Col- 
bert, donna phisieuvs pehsioTis aux gens de lettres.

( 9.)  Ou a plusieurs cavrages de hii où il y a beaucoup 
de génie. Il nesavoit pas le latin, et étoit fort pauvre.

(3) Le pocme qu'il y  porta étoit intitulé le Poëm e de h 
izÉ/ifi/et il y louüit: le roi, sur-tout de savoir bien nager. .



Et l’esprit le  plus bean, l ’auteur le plus p o li,
N’y  parviendra jam ais au sort de l'A ngéli ( i) .

Faut-il donc désormais jouer uu nouveau rôle? 
Dois-je, las d ’A po llon , recourir à Bartbole?
Et, fcnillefant Louet alongç par Brodeau (2 ),
D’une robe à longs plis balayer le barreau?
Mais à ce senl penser je  sens q u e je  m’égare.
Moi! que j ’aille crier dans ce pays barbare,
O à l’on voit tous les jours I’innocejice au x  abois 
Errer dans les détours d’un dédale de lo is,
Et, dftns l ’anias confus des chicanes énorm es,
Ce qui fut blanc au fond rendu noir par les forme»; 
Oil Patru gagne moins q u ’H ii^  et le M awer,
Et dont les Çicérons se font cW?. Pé-Foum ier ( 3)! 
Avant qu’un tel dessein m’entre dans la pensée,
Oa pourra voir la Seine à la Saint-Jean glacée; 
Arnâfid à Charenîou devenir huguen ot,
Saint-Soriin janséniste, et Saint-Pavin’ bigot.

Quittons donc pour jam ais one ville importunp 
Oil riionneur a toujours guerre avec, la fortune ;
Cille vice orgueilleux s’érige en souverain.
Et va la mitre en tète et la crosse à  la main ;
Où lascieuce, triste, affreuse, délaissée,
Est par-tout des t o u s  lieu x comme iufàme chassée ; ' 
Où le seul art çn vogué est l ’art de bien voler ; - 
Où tout me choque; enfin, où... .le n ’ose parler.
Et qael homme si froid  ne seroit pU in de bile

(i) Célebre fou que M. le Priiic. aroili amené avec 
loi des Pays-Bas, et qu’il donna au roi.

(i) Brodeau a commenté Louct.

(3) Célebre procureur. U s’appeîoit Pierre Fournier; 
mais les gens de palais, pour abréger, rappeloient Pé- 
Fournicr.



A l'asp ect odienx des rocenfs de cette yillé ?
Q u i p ourrok les souffrir? et q u i, p ou r les hlâmer, 
M algrs Muse et Phébus n’apprendroit à rimer? 
N o a , u o n , sur ce sujet p ou r écrire avec grâce 
ÏJ ue faut point m onter au sommet du  Parnasse;
E t, saus aller rêver dans le double vallo n ,
La colere su ffit, et vau t un Apollon.

T o u t beau, dira quelqu’u n , vous entrez en ftzrié. 
A  quoi bon ces grands mots.^ doucem ent, je  vous prie: 
O  u bien moutez ea'cbaire ; et là , comme un docteur, 
A llez de vos sermons eodorm ir l ’auditeur :
C ’est là  que bien ou mal on a droit de tont dire. i 

A insi parle un e sp i^  q u ’irrite la satire, ¡
Q u i contre ses défaure croit être en sûreté |
En raillant d ’un censeur la triste austérité ; i
Q ui fait riiom m e intrépide, e t, tremblant de foülessi, 
Attend pour croire en D ieu qne la lievre le presse ; 
E t , toujours dans l ’orage an ciel levant les m ains, 
Dès que l ’air est calm ó, rit des foibles humains.
C ar de penser alors q u ’un Dien tourne le m onde,
E t regle les ressorts de la  machine ronde,
O u  q u ’il est une vie au-delà dn trépas ,
C ’est là , tout h au t du m oins, ce q u ’il n ’avouera pas.

P ou rm oi,qu ’en santé même un au  ire monde étonnt 
Q uicrois l'ame im m ortelle, et que c ’est Dieu qui tonDc, 
I l vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu.
Je me retiie donc. A d ieu , P aris, adien.
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Î V a r e  et faipeu’.' esprit, dont la  fertile Tejne 
Ignore eu écri'çant le travail.et la peiac ;
Ponr qui tient A po llon  tous ses trésors ouverts,
Kt qui sais à quel ooiii se niarquent les bons vers;
Dans les combats d’esprit sa\ ant maîi • c d ’escrim e, 
Eoseigue-moi, M oliere, où tu trouves la rime, 
ün diroit, quand tu  v e u x , q u ’eüc te vient chercher: 
Jaû aifi au b out du vers ou ne le voit brouclier ; 
ï t ,  sans q u ’un lon g détour f  arrête ou t ’embarrasse, 
Ajieine 3s-tu p arlé , q u ’elle-iaêiiie s ’y  place. .
Mais m oi, q u ’un vain caprior, une bizc^re hum eor. 
Pour mes péchés, je  cro is, fit devenir rim cu r,
Dans ce rude métier où m on esprit se tu e ,
Ea vain, pour la tro u v er, je  travaille et je  sue.
Sonvçnt j ’ai beau rêver du matin ju sq u ’au soir;
Quand je  veu x  dire b la n c , la qtiijiiease dit noir ;
Si je veux d ’un galant dépeindre la iig iire ,
Ma plniae p ou r rim er trouve l ’abbé de Puxe ;
Si je pense exprim er un auteur sans défaut, 
la  raison dit T irg ile , et la rime Q uiiiaut :
Eafiu, quoi que je  fasse ou que je  veuille fai.re, 
Labiiarre toujours vient m ’offrir le  contraire.
De rage quelquefois, ne pouv.ant la  tro u ver,
Triste, las et con fu s, je  cesse d’y  rè\’er ;
Et, maudissant vingt fois le dém on qui m’inspire,
Je fais mille scrm enls dè ne jam ais.écrirs.
Mais, quand j ’ai bien m audit et IMuses et P h ébus,
Je la vois q u ip aro it quand je  u ‘y  jien.se plus ;
Aussitôt, malgré m oi, tout mon feu se rallum e; '
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Je reprends sar-le-cbamp le papier et la plurae,
E t , dtf mes vains serments perdant le souven ir, 
J ’attende de vers en vers q u ’elle daigne venir.
Encor si pour rim er, dans sa verve indiscrète,
M a muse au moins souffroit une froide épitliete,
Je ferois comme nn autre ; e t, sans chercher si lo in , 
J ’anrois tonjours des mots pour les coudre au besoin: 
Si je  louois Philis e n  m i r a c l e s  f é c o k ' d e  ,
Je trouverois bientôt, À k u l l e  a u t r e  s e c o n b e ;

S i je  Youlois vanter-an objet k o m p a b e i l ,
Je mettrois à  l ’instant, p l u s  b e a u  q u e  l e  s o l e i l ;  

E nûn, parlant tonjours d ’ASTRES et de m e r v e i l l e s .  

De c h k f s - d ’ o e u v r e  d e s  c i e c x ,  d e  b e a u t é s  s a n s  t a ’  

REILLES ;

Avec tous ces beaux m ots, souvent rais au hasard ,
Je pourrois aisément, sans génie et sans a rt,
E t tran^osant ceut fois et le nom et le verbe,
Dans mes vers recousus mettre en pieces Malherbe. 
Mais mon esprit, tremblant sur le choix 'de ses m ots,, 
N ’en dira jamais u n , s 'il ne tombe à prop os,
Et ne sauroit souffrir qn ’une phrase insipide 
Vienne à la iin  d’un vers rem plir la place vuide : 
A in si, recommençant u n  ouvrage v ingt fo is ,
Si j ’écris quatre m ots, j ’en effacerai trois.

Mautlit soit le premier dout la  verve insensee 
Dans les bornes d ’un vers renferma sa pensée,
E t , donnant à ses mots une étroite p riso n ,
V oulut avec la rime enchaîner la raison !
Sans ce métier fatal au repos de ma v ie .
Mes jou rs pleins de loisir couleroient sans envie:
Je n aurois qu'à chanter, rire, boire d’autant,- 
E t ,  comme uu gras chanoine, à  m on aise et conteDt,| 
Passer tranquillem ent, sans so u ci, sans affaire,,
La nuit à bien dorm ir, et le jo u r  à rien faire.
M on coeur exem pt de soins, libre de passion,
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Sait dons'er one borne à son ambition ;
E t , fuyant des grandeurs la présciiçc im portun e,
Je ne vais point au L o uvre adorer la fortune:
Et je  serois h e u reu x , s i , p o u r me consum er,
Un destin envieux ne m ’avoit fait rimer.

Mais depuis le moment que cette frénésie 
De ses noires vapeurs troubla m<i fantaisie,
Et qu’u u  dénioH ja lo u x  de m on contentem ent 
M ’iiispirale dessein d ’écrire poliriient,
Tous les jo u r s , m aigre m o i, clou é su r un ou vrage, 
R etoucliant un en droit, effaçant une pife«,
EnJîn passant ma vi<? en ce triste m étier,
J ’envie, en écrivan t, le s^)rt de Pelletier ( i) .

B ienheureux Scuderi (2 ) , dont la fí-rtile plume 
Peut tous les mois sans peine -îniauter u n  vohim e ! 
Tes écrits, i l  est v r a i, sans art «t la ti^ is sa n ts , 
Semblent être form és en dépit dn b on  sens : 
IVlaisilstrouventpüurijut, q u o iq u 'o n  <-n puisse dire, 
tJu m arch,andpourles Tendre, et dessot s p ou r les lire. 
Et quand la  rim e eniin se trouve au b o u t des vers, 
Qu’importe que le  reste y  soit mis de travers? 
M alheureux m ille fois celtii dont la manie 
Veut au x  regles de l ’art asservir son génie !
Uu so t, en écrivan t, fait to u t avec plaisir :
Il n’a point eü ses vers l ’embarras d t choisir;
E t, toujours am ou reu x de ce q u ’il vient d 'écrire, 
Ravi d’étonnem ent, eû, soi-méme il s’adm ire.,
Mais un esprit sublim e en vain veut s ’élever 
A  ce degré parfait q u 'il tâche de tro u v er;

(i) Poëte du dernier ordre, qui faisoit tous tes joiu^ 
un sonnet.

(■>) C’est le fameux Scpderi, aotenr de beaucoup de 
romans, et frere de la fameuse mademoiselle de Scuderi.

• I .  - 3
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E t , tonjcors mécontent de ce q u ’il vient de faire,
Il plaît à tout le m ond e, et ue sauvoit se plaire :
E t tel, dont en tons lieu x  chacun vauté l ’esprit, 
To ndroit pour son repos n’avoir jamais écrit.

T o i donc, qni vois les m aux où ma muse s’abyme, 
D e graee, enseigne-moi l ’art de trouver la  rinic :
O n , puisqa’enfin tes soins y  seroient superflus, 
M cjiere, enseigne-moi l'art de ne rim er plus.
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(^ O E L  sujetSnconnu vo us trouble et vous altéré? 
D ’où vous vient aujou rd ’h u i cet air som bre et severe, 
f t  ce visage enüu plus pâle q u 'u a  rentier 
X  l ’aspect d ’nn arrct ( i )  qui vetrancbe un quartier? 
Q u ’est devenu ce teint dont la  couleur fleurie 
Semblolt d ’ortolans seuls et de'bisques n o u rrie ,
Où la jo ie  en son  lustre attiroit les regards,
Et le vin en rubis b rillo it de toutes parts ?
Qni vous a pu p lo nger dans cette hum eur chagrine? 
A-t-on par quelque éd;t réform é la  cuisine ?
O u quelque longue p lu ie  inondant vos vallons 
A-t-elle fait couler v o s vins et v o s  melons ?
Répondez donc en fin , ou b ie n je  me retiré.

A h ! d e  grace, u n  m om en t, souffrez quejeresp ire. 
Je sors de chez u n  fat q u i,  p o u r m’em poisonner.
Je pense, exprès che?: lu i m’a forcé de dîner.
Je l ’avoîs bien p révu . D epuis près d ’une année, 
J ’éludois tous les jo u r s  sa poursuite obstinée.
Mais hier il m’a b o rd e , e t , me serrant la m ain :
Ah) m onsieur, m ’a-t-il d if, je  v o u s attends demain. • 
N ’y  manquez pas au moins. J 'ai quatorze bouteilles ‘ 
D’un vin vieux...T5oucingo(?.)n ’en ap o in t de pareilles: 

je.gagerois bien q u e , ciiez le  com m andeur, 
"Villandri ( 3 ) priseroit sa seve et sa verdeur.

(1) Le r o i , en ce terops-lâ, avoit supprimé un quartier 
des rentes.

(2) Fameux marchand de vin.

(3) Homme de qualité qui allqil fréquemment dîner 
àiez le commandeur de Souvré.



Moliere avec Tartuffe ( i ) y  doit j  oner Son rôle ;
E t Lambert (2), qui plus est, ra’a donné sa parole. 
C ’est tout dire, en u a  m o t, et vous le-conaoissez. 
Q u o i! Lambert.* O u i, Lambert ; à demsiu. C ’est assez.

Ce matiu d on c, séduit par sa vâine prom esse,
J ’y  cours, midi sonnant, an sortir ùei^ wes.se»,
A  peine étois-je entré, q u e, ravi de u»e v o ir ,
Mon homm e, en m'emhî-assant, m’est \enu recexoir: 
Ç t montrant à mes yeu x  une alégresse enticre,
N ous n 'u voys, m’a-t-il-Klit, ni Lambert ni M oliere ; 
Mais puisque je  vous v o is , je  me tiens trop content. . 
X ous êtes un brave homme : entrez; on vous attend.

A  ces m ots, mais trop ta rd , reconuoisi^ant «»a faute, 
J e le  sui» en tremblant dans une chambre haute 
O ù , malgré les v o le ts , le  soleil irrité 
Form oit un poêle ardent au milieii de l ’été. '
Le couvert.étoit mis dans ce lieu de plaisance.
Où j ’ai trouvé d ’abo rd , p ou r toute connoissance, 
D enx nobles campagnards, grands lecteurs dé româns. 
Q ui m’ont dit tout Cyrus (3 ) dans leurs longs com ­

pliments.
J ’eurageois. Cependant on apporte un potage.
U n coq y  paroissoil en pom peux éq uip age,
Q u i, changeant sur ce plat et d ’état et de n o m ,
P ar tous les confiés s’est appelé chapon.
D eux assiettes suivoient, dout Tune étoit ornée 
D 'une langue en ragoû t, de persil couronnée ;

(1) Le. Tartuffe, en ce temps-ià, avoit été défendu
et tïiut le monde vouloit avoir Moliere pour le lui en- 
tendi-e réciter.

(5) Lambert, le fam-.'ux musicien, éfoit uivfort bon 
homme, qui promettoit à tout le inonde de venir, mai» 
qui ne venoit jamais.

{3) Roman de dix lomés de mademoiselle de Souderi.
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L 'autre, d’ lm  godiveau tout brûlé pav d eh o rs,
S o a t  un beurre gluant iu on dok  tons les bords.
On s’assied : mais d’abord notre troupe* serrée 
Tenoit à peine autour d’une table carrée.
Où chacun, malgré so i, l ’uu  su r l ’autre p orté ,- 
Faisoit nu toJir à gauche, et m angeoit de côté.
Jugez en cet état si je  pouTois me p la ire .
M oi qui ne com pte rieu  n i le  vin  n i la chere,
Si l ’on n ’est plus au large assis «u un festin ,
Qu’aux sermons de Cassagne, ou de l ’abbé Cotin.

N otre hôte-cepêfi,daut s’adressant à la  troupe :
Que vo us sem ble, a-t-il d it ,  du  goû t de cette soupe.® 
Sentez-vôu.s le citron  dont on a mis le  ju s 
Avec des jaunes d'œufs mêlés dans du  veijus.^
Ma fo i, vive M ignot et to u t ce q u ’il apprêté !
Les cheveux cependant me dressoient à la tête:
Car M ignot, c ’est to u t d ire , et dans le m onde entier 
Jamais em poisonneur ne su t m ieux son métier. 
J’approuvois to u t pourtant de la mine et du geste. 
Pensant q u ’au  m oins le v iu  dût réparer le reste. 
Ponr-m’en éclaircir dono^j’en demande : et d ’abord 
TJn laquais effronté m’apporte u n  roHge-bor«l 
D ’un auvernat fu m e u r f^ u K nièlé de lignage ( i ) .
Se .vendoit chez C ren e^ ^ ^ Œ S r v ia  de l'herm itagc, . 
Et qui, roùge et vernleil, mais fade et d o u cereu x , 
N ’avoitrien q u ’un goiit p la t, e tq u ’un déboire affreux. 
A  peiue ai-je senti cette liqueur traîtresse,
Que de ces vins mêlés j ’ai reconnu l ’adresîe. 
Toutefois avec l ’eau que j ’y  mets à foison 
J’espérois adoucir la force du poison.
Mais, q u i l ’auroit pensé! p ou r com ble de disgrace, 
Par le chaud qu’il faisoit nous n ’avions poin t de glabe.

(1) Deux fameux vins du terroir d’Orléans.

(2) Fameux marchand de vin, logé à la pomme de pin,
3 .



Point dc glace, bon clien ! dans le fort de l ’été !
' A u  mois de ju in ! P ou r m o i , j ’étois si transporté, 

Q u e, donnant de fureur tout le festin au diable,
Je me suis vu  vingt fois prêt à (quitter la table ;
E t , dùt-on m’appeler et fantasque et b o u rra ,
J';il!ois sortir cn iia  quand le rôt a paru.

Sur un lievre flanqué de six  poulets etiques 
S ’elevoient trois lap in s, anim aux dom estiques,
Q u i, dès leur tendre e^ifance élevés dans P a ris , 
Seutoient encor le cliou dont ils furent nourris. 
A u tou r de cet amas de viandes entassées 
ïlégnoit un lon g cordon d’alouettes presscfís,
E t su r les bords du plat six  pigeons étalés • 
Présentoient pour renfort leurs squelettes brûlés.
A  eôté de ce plat paroissoient deux salades,
L'une (le pourpier ja u n e , et l'autre d’irerbes fades, 
D o n t l ’huile dc fort lo in  saisissoit l ’o d orat,
E t nageoit dans'des flots de vinaigre rosat.
Tons mes sots, à l ’instant changeant dc contenance, 
O n t loué du festin la superbe ordonnance ;
Tandis que mon faq u in , qui se voyoit p riser.
A vec  un m  m oqueur les prioit d'^jîcuser. 
Sar-tout«^ertain lia b ie a M ^ ^ u e U le  affam ée,
Q iù  v.nt à ce festin co ^ jH E ^ K  la fumée

Et qui s’est dit profès (^BFl'ordre des côteaux ( i ) ,
A  fait en bien mangeant l ’éloge des m orceaux.
Je riois de le  v o ir , avec sa mine etique,

Son rabat jadis b lanc, et sa perruque an tiq u e, 
l'.n lapins de garenne ériger nos clapiers, 
lit  bos pigeons caucUois en superbes ramiers : 
l'.t, pour flatter noti-e h ôte , observant son v isag e,

(,i) Ce nom fut donné ;i trois grands seigneurs tenant 
<sb!c,-qiii ctoient partaiTi'vi sur l'c.stime qu'on devoit faire 

vins des c6 lraiw dt^ environs dp Reims ; ils avoirnl 
rhacuii lew:-s partisans.



Composer sur ses y e u x  son geste et son  langage : 
Qnand notre hôte charm é, m 'avisant sur ce point : 
Q u ’avez-vous d on c, Ait-il, que vous ne mangez point? 
Je vous trouve aujourd’hni l ’ume to u t in q u iele.
Et les m orceaux entiers restent sur votre assiette. 
Aimez-vous la muscade? on en a mis par-tout.
A h  ! m o n sieu r, ces poulets sont d ’un m erveilleux 

goût!
Ces pigeons sont d o d u s, mr « ig z  , sür ipa parole. 
J’aime à v o ir  au x  lapins cette chair hlanche et molle. 
Ma fo i, îo u t est passable, il ¡e faut confesser,
Et Mignojt aujourd ’h u i s ’est vo u lu  surpasser.
Quand on parle de sauce, il fatit qu 'on  y  raffine ; 
Pour m o i, j ’aime sur-tout que le  poivre y  dom ine: ' 
J’en sais fo u rn i, D ieu sait! et j ’ai tout Pelletier 
Roulé dans m on office en cornets de papier.
A. tous ces beaux discours j ’étois Comme une pierre, 
Ou comme la  statue est au Festin de P ieriâ  ;
E t, sans dire un seul m o t,j'û valo i»  au hasard 
Quelque aile de poulet dont j ’arrachois le lard.

Cependant mon h âb leu r, avec uue v o ix  h au te . 
Porte à mes caiiipagnards la santé de notre h ô te ,
Qui tous deux pleins de jo ie , en jetan t un grand c r i, 
Avec im  rouge-bord acce})tent son  défi.
TJn si galant exp lo it réveillant to u t le m ond e,
O a a porté par-tout des verres à la  ro n d e ,
Où les doigts des laq u ais, dans la-crasse tracés, 
Tém oignoieut par écrit q u 'o n  les avo it rincés.
Quand nn des co n viés, d’u n  to n  m élancolique. 
Lamentant tristeilBcnt une chanson bach iq u e,
Tons mes sots W a ^ ^ s , ravis de l ’é c o u le r , 
Di'îtonnant dç ^ i c e r t , sa m ettent à chajïtcr.
La musique saus doute étoit rare et charmante !
L ’un traîne eu longs fredons nue v o ix  glapissante; 

L t l'a u tre , l ’appuyant de son aigre fausset,
Semble un violon faux qui jure sous l'archet.



Sur ce point un jam bon d'assez ma' . --e apparence 
Arrive sons le nom de jam bon de Maïe'nce.
U n valet le p o rto il, niarobaal à pas com ptés, 
Comme un recteur suivi des quatre facultés.
D eux marmitons crasîcu x , revêtus de serviettes,

' Lu i servoient de massiers ( i ) ,  et porto ient deux as» 
siettcs.

L ’une de champignons avec des ris de vea u ,
E t l ’autre de pois vérdsnqui se noyoient dans l'eau. 
TJn spectacle si beau surprenant l ’assemblée,
Chez tous les convies la  jo ie  est redoublée;
E t la tioupe à l ’instant, cessant de fredonner,
D ’un ton gravement fo u  s ’est mise à raisonner.
L e  vin an pins m aet fournissant des paroles,
Chacun a débité ses maximes frivbles ,•
R églé les intérêts de chaque potentat, '
Corrigé la police, et réform é l'état ;
Puis de là s'embarquant dans la nouvelle guerre ,
A  vaincu ia Hollande (2) ou battu l ’Angleterre.

E nfin , laissant en paix tous ces peuples d ivers.
De propos en propos on a parlé de vers.
Là tous mes sots, enflés d’une iiou vtlle  audace..
O nt ju gé  des auteurs en maîtres du Parnasse.
Mais notre hôte su r-tou t, p ou r la justesse et l ’art.  ̂
E levoit jusqu ’au ciel Théophile et R onsard;
Quand un des campagnards, relevant sa moustache 
E t son feutre à grands poils ombragé d 'un  panache. 
Impose à tous silence, e t , d ’un ton  de docteur :

'  M orbleu ! d it-il, la Serre (3 ) est a fcptarm ant auteur !

(1) Le recteur, quand il va en procewion, est toujours' 
accompagné de deux massiers.

(2) L ’Angleterre et la Holîaude étoient alors en guerre,- 
et le roi avoit envoyé du secours aux Hollandois.

(3) Ecrivain célébré pour son galiniaiias.
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Ses vers .sont d 'un  beau style, et sa prose est coulante. 
La Pucelle est encore une oeuvre bien galante,
E tje  nç.,sais p ou rq u oi je  baille eu la lisant.
Le Pays ( i ) ,  sans m en tir, est un b o u ffo u  plaisant : 
Mais je ne trouve rien de beaa dans ce "Voiture.
Ma fo i, le jugem ent sert bien dans la lecture.
A  mon g ré , le Corneille est j o li ̂ quelquefois.
En vérité, p o u r m o ij ’aime le  beau françois.
Je ne sais pas p o u rq u o i l ’on vante l ’A lexandre ;
Ce n’est qu’un g lo rieu x  qui i;̂ e d it rien de tendra.
Les héros chez Q u iuau t p arlent bien autrem ent,
Et jusqu’à .le vo us h a is , to u t s 'y  dit tcndrem eri 
On dit q-^'on l ’a  drapé dans certaine satire ; ‘  
Q u’un jeune hom m e... A h í j e  sais ce que vo us voulws 

d ire, I
A  répondu notre hôte : « U n  auteur sans d éfaut,
" La raison (lit V ir g ile , et la  rime Q ninaut ». 
Justement. A  m on g ré , la piece est assez plate.
Et p u is, blâm er Q uinaut !... A vez-vo us vu  l ’Astrate? 
C'est là ce q a ’on appelle un ouvrage achevé.
Sur-tont r  A nneau royal me semble bien trouvé.
Son sujet est co n d u it d’une belle maniere ;
Et chaque acte ,.en  sa p iece, est une piece entiere.
Je ne puis plus so u ffrir ce que les autres font.

Il est vrai que Q uinaut est u n  esprit p ro fo n d ,
A  t'épris certain fat q u ’à sa m ine discret«
Et son maintien ja lo u x  j ’ai reconnu poëte :
Mais il en est pourtant qui le pourroient valoir.
Ma fo i, ce n ’est pas vo us qni nous le  ferez v o ir ,
A  dit mon cam pagnard avec ime v o ix  cla ire ,
Et déjà tout b o u illan t de v in  et de colere.
Peut-être, a dit l ’auteur pàlissatit de co u rro u x  :

- (i) Ecrivain estimé chez les provinciaux à cause d’un 
livre qu'il a fait, intitulé, amours et amourettes.



Mais TOUS, pour en p arler, t o u s  y  coanoisse?.-vous? 
M ieox qae vous mille fo is , dit le noble en furie. 
V o as?  nion d ieu' mêlez-vous de b o ire , je  vo us p rie, 
A  l ’auteur sur-le-cbamp ai grement reparti.
Je suis donc u a  s o t, m oi? vous en avez m enti, 
Reprend le campagnard; e t, sans plus de lan gage, 
Lui jette pour défi son assiette au visage.
L ’autre esquívele  cou p ; et l'assiette volant 
S'en va frapper le  m u r, e l revient en roulant.
A  cet affront rau teñ r,^ e levant de la table,
Lanee à u io n  campagnard u n  regard effroyable;
Et,.chacun vainement se ruant entre d eu x .
N os braves »’^accrochant se prennent au"  ̂cV.eveux.. 
Aussitôt sous leurs pieds les tables renv’ersées .
F ont voir un lon g débris de bouteilles cassées i 
En vain à lever to u t les valets sont fo rt p ro m p ts,
E t les ruisseaux de vin  coulent au x  en''irons.

Enfin, pour arrêter cette lutte barbare.
De iiouveau l ’on s ’efforce, on crie , on les sépare; 
E t , leur premiere ardeur passant en un m om ent,
On a parlé de paix et d ’accommodement.
M ais, tandis qu'à l ’envi tout le monde y  conspire, 
J ’ai gagné doucement la  porte sans ïie a  d ire ,
A vec un bon serment q u e, si p ou r l ’avenir 
En pareille cohue on me peut retenir,
Je consens de hou cœ ur, p ou r punir ma fo lie ,
Q ue tous les vins pour moi deviennent vins de B rie; 
Q u ’à Paris le gibier manque tous les h ivers.
Et qu'à peine au mois d ’août l ’on mange des poia 

verds.
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D ’OU vient, cher le'V ayer, que l ’hom m e le muins sag« 
Croit toujours seul avoir la sagesse eu partage,
Et qu’il u ’cst point de fo u  q u i, par belles raisons,
Ne loge son voisin aux. petites-niaisous?

ylJn pédant, enivré de sa vaiae science,
Tout bérissé de g re c , to u t boui'ii d’arrogance,
Et qui, de mille auteurs retenus m ol p ou r m o t, . 
Dans sa tète entassés, n ’a souvent fait q u ’un s o t , 
Croit qu’uu  livre fait to u t , et q u e , sans A risto te,
La raison ne voit g o u tte , et le b on  sens radote.

D ’autre part un gàlan t, de qui to u t le  métier 
Est de courir le jo u r  de quartier en quartier,
Et d’aller, à l ’abri d’une perruque b lo n d e ,
De ses froides douceurs fatiguer to u t le m ond e, 
Condamne la science, e t , blâmant tout é c r it ,
Croit qu’en lu i l ’ignorance est u n  titre d esprit,
Que c’est des,gens de cour le plus beau p rivilege, • 
Et reuvoie un savSnt daas le fond  d 'un  college.

IJtt b igot org ueilleu x , q u i, dans sa van ité,
Croit duper ju sq u ’à D ieu par son zele affecté. 
Couvrant tous ses défauts d’une sainte apparence, 
Damne tous les hum ains, de sa pleine puissance.

Un libertin d’ailleurs, q u i, sacs ame et sans f o i ,
Se fait de son plaisir une suprêm e Î o i,
Tient que ces v ieu x  prop os de dém ons et de flamme» 
Sont bons p ou r étonner des enfants et des fem m es, 
Que c ’est s’embarrasser de soucis superflus,
Et qu’enfin to u t d évot a le cerveau perclus.

Eu un m o t, qui v o u d ro it épuiser ces m aticrea, 
Beignant de tant d ’esprits les diverses m auieres,



I l compteroit plutôt coiiibieu, dans un pviutem ps, 
Guenaud et I’aiitimoine ont fait inonrir de gen s,
Et combien la  N eveu ( i ) ,  devant son m ariage,
A  de fois au public vendu son pucelage.

M ais, sans errer en vain dans ces vagues p ro p o s, ( 
Et pour rimer ic i ma pensée en deux m o ts,
N 'eu déplaise à ces fous nommés sages de G rece,
En ce monde /I n ’est point de parfaite sagesse :
Tons les hommes sont fo u s , e t , malgré tous leurs 

soins,
K e different entre eux«qtie dn plus on dn moins. 
Comme o n vo itq u ’eu u n b o is que centroulesséparent 
I*  i voyageurs sans guide assez souvent s’égarent, 
L ’un à d r o it ,l ’autre à gauche, e t , courantvainem eut, 

La même erreur les fait errer diversement :
Chacun suit dans le  m oude une route incertaine , 
Selou que son erreur le jo u e  et le promené ;
E t tel y  fait l ’habile et nous traite de fo u s ,
Q u i sous le nom de sage est le  plus fon de tfHis.
M ais; quoi que sur ce point la satire p u b lie ,
Chacun veut en sagesse ériger sa folie ;
E t , se laissant régler à son esprit to r tu ,
D e ses propres défauts se fait une vertu.
A in s i, cela soit dit p o n r qui veu t sé co o n o ltre ,
L e  plus sage est celui qui n« pense point l ’être ;
Q u i, toujours pour u u  autre ■enclin vers la douceur, 

Se regarde soi-m im e en severe cen seur,
Rend à tous ses défauts u n e  exacte ju stice ,
E t fait sans se flatter le procès à son vice.
Mais chacun p ou r soi-même est toujours indulgent.

XTn avare, idolâtre et fo u  de son argent. 
Rencontrant la  disette au sein de l'abondance,

(r) ÎEfàtDe débordée connue de tout le monde.



App<ille sa foiie one rare prud en ce,
Et met toute sa gloire et son souverain bien 
A  grossir uu  trésor <jni ne lu i sert de rien.
Plus il le v o it  a c c ru , m oins il en sait l ’usage. » 

Sans m ea fir, l'avarice est une étrange r«gey 
Dira cet autre fo n , non m oins privé de seu s, 
Qijij’e tte, fu rie u x , son t ie n  à tous ven aulsj 
Et dont l ’aine in q uiété , à soi-niêrae iinporiw ne,
Se fait nn embarras de sa bonne fortune/
Q'Û des deux en effet est le p lu s aveu glé ?

L ’nn et l ’au tre , à m on sen s,^ n t le cerveau troublâ,- 
Tlépondra chez Fvedoc ce m arqiîis sage et p rm lc ,
Et qni sans cesse au je u ,  dont i l  fa it son é t u i f ,  
A tteudantson destin d’un qnatorze ou d ’un i f p t ,  
Voit sa v ie  on sa m ort sortir de son cnrticî.
Que si d’un so tt fàch'jux la m aligne incouiïfauce 
Vient par un cou p  i'atal faire tourner la chance,'
Vous le verrez b ien tôt, les cheveux hérissés,
Et les yeu x  vers le d e l de fureur élancés,
Ainsi qn’nn possédé que le prêtre exo rcise , 
i'èter dans ses serments tous les saints de l ’église- 
Q u’ou le lie  ; ou je  cra in s, à son air fu rie u x ,
Que ce nouveau T itan  n ’escalade les cieux.

-Mais laissons-le p lutôt en proie  à so u  caprice.
Sa folié, aussi-bien, ld i tient lieu de supplice, 
n  est d ’autres erreurs dont l ’ainjablc poison 
D’nn charme bien ]>lns d o u x  enivre la  raison : 
L’esprit dans ce nectar heureuseiûeut s’oublie/

, Chapelain veut rim er ( i ) ,  et c ’est Îà sa folie.
Mais bien que ses durs v e r s , d ’épithetes enflé?,

( i)  Cet autftTir,av»nt qnesa/-'«ct'//«fùt imprimée, pas- 
soit pour le  prenîier poëte du siecle : l'impression gâta 
lout.



So’ent des moindres grimauds clîczM t'nage ( i )  siffîôs, 
Lui-nième il s’applauilit, 'et, d 'un  cyprit traàq iiiile . 
Prend le pas an Parnusse an-dessns de Virgile.
Q ue feroit-il, hélas! si quelque audacieux 
A llo it pour son niallieur lui dessiller Jc.s y e u x , 
i  iii faisant voir ses vers et sans force et sans graw s 
M ontés sur deux grands mot's, comme .sur d tu x  

« échasses.
Ses terîftcs sans raison l ’un de l ’autre écartés,
E t ses froids ornements à la ligne pbmtés ?
Q u ’il iDûudiroit le  j  oUr o ù  son asae insdusée 
Perdit l'heuretise erreur qui charnioit sa pensée 1 

“ .Jadis certain b ig o t, d ’ailleurs liomine seusé,
D ’un ms;! assez bizarre eut le cerveau b le s ^ , 
S ’imaginant sans cesse, en sa douce m auie,
B es esprits bienheureux entendre l ’baruionie.  ̂
Enfin u n  médecin fo rt expert ert son art 
L e  guérit par adresse, o u  p lu tôt par hasard.
M ais voulant de ses soins exiger îe salaire,
M oi! vous payer! lu i dit le b igot en c o ltre ,
V o u s , dont l ’art in fern al, par d<-s secrets niauditS', 
En me tirant d’erreur m’ôte du  paradis?

J ’ap p rou veson courr(iu x;car,p u isq u ’ilfautk(;:rc-, 
Souvent de tons nos m aux la raison est le  pire.
C 'est elle q u i, farouche aa m ilieu des plaisir.s,
D ’nn remords im portun rien t brider nos désirs.
La fâcheuse a pour nous des rigueurs sans p areilles, 
C ’est un pédant qu 'ou  a sans cesse à ses o re illes ,
Q ui toujours nous gourm ande, e t , lo in  de n ou s tor.* 

ch er,
S ouven t, comme Jo ly  ( 2 ) ,perd son tem ps à prêcher.

(r) On tenoit chez Ménage, toute.s les semaines, uu* 
as^cmbîéi' où alloient beaucoup de jielits esprits.

('■) ll!usîrcj>rédicsteu!', alors curé de saint riicoia.« ilr* 
i'iian;!).'! a Paris, cl di-puis évéque d’Agen.
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Eq  v;dn certains rêveurs nous l ’habillent en reine, 
Venîent snr Ions nos sens la rendre souveraine,
E t, s’en form ant en terre une d iv in ité ,
Pensent aller par elle à la félicité :
C’est d ie , disent-ils, qui nous m ontre à bien vivre. 
Ces discours, il est v r a i , sont fo rt beaux dans un 

livre;
Te les esUnie fort : mais je  trouve en effet 
Que le plus fou souvent est k  plus satisfait.



A  M. L E  M A R Q U I S  D E  D A N G E A U .

L a. noblesse, D angeau, n ’est pas une chiinere, 
Q u aa d , sous l ’étroite lo i d ’une vertu  sévere.
U n bonime issu d ’un sang fécond eu dem i-dieux 
S u it, comme to i, la trace o ù  snarchpient ses aïeux.

Mais je  ne puis sou ffrir q u ’un fa t, dont la  muilcssê 
J ï’a rien pour s ’appuyer q u ’un« vaine noblesse,
Se pare insolem ment du mérite d ’a u tru i,
E t me vante un honneur qui ne vient pas’dc lui.
Je veu x  qu^ la  valeur dc ses aïeux antiques 
A it  fonrui de matière au x  plus vieille« chroniques, 
Et que l ’un des C apets, p o u r hon orer leur n o m ,
A it de trois fleurs de Iis doté leur écusson.
Q ue sert ce vain  amas d ’une inutile g lo ire ,
S i, de tant Je héros célébrés dans l ’h isto ire ,
I l  ne peut rien offrir au x  y e u x  de l ’univers 
Q ue de vie«ix parchem ins q u ’ont épargnés les vers; 
S i ,  tout sorti qu’i l  est d’une source d ivin e,
Son cœur dément en lu i sa superbe orig in e,
E t , n ’àjànt rien de grand q u ’une sotte fierté, 
S'endort dans une lâche et m olle oisivetéi' 
Cependant, à le v o ir  avec tant d ’arrogance '
V anter le fau x éclat de sa hante naissance:,
O n diroit que le ciel est soum is à sa lo i ,
Et que Dieu l ’a pétri d’antre lim on que m oi.
Enivré de lui-m êm e, il c ro it, dans sa fo lie ,
Q u ’il faut que devant lu i d ’abord tout s ’hnrailie. 
A ujourd 'hui tou tefo is, sans trop le  m énager,
S u r ce ton un peu haut je  vais l ’interroger :

Dites-m oi, grand h éro s, esprit rare et sublim e, 
Entre tant d’anim aux, qui sont ceux q u ’on  estime ? [



Oü fait cas d ’iiîi coursier q u i, fier et plein de <iœur, 
Fait paroître en courant sa bouillante vigueur ;
Qui jam ais ne se lasse, et tjpi dans la carriere 
S’est cou vert mille fois d ’uue noble ponssiere :
Mais la  postérité d’Alfuiie ( i )  et de Bayard (a),
Quand ce n'est qn ’une r o s ie , est vendue au hasard, 
Sans respect des aTeux dont elle est descendue.
Et va p o iter la m alle, o u  tirer la charrue.
Pourquoi donc vouîez-vous q u e , par un sot abus 
Chacun respecVs en ro a s  un honneur qui n ’est plus? 
On ne m ’éblouit poin t d’ une appareive vaine :
La vertu d’un cœ ur noble est la  marque certaine.
Si vous êtes sorti de ces héros fam eux,
M ontrez-nous cette ardeur q u ’on v it briller en e u x , , 
Ce zele p ou r l ’h o n n e u r, cette h o fre u r p ou r le vice. 
Respectez-vous les lo is?  fuyez-vous l ’injustice.® 
Savez-vous p ou r la gloire oublier le  rep o s,
Et dorm ir en plein cham p le  haraois su r le dos ?
Je vous connois p o u r noble à ces iDusfres marques. 
Alors soyez issu des plus fam eux m onarq u es,
Venez de m ille aïeux ; e t ,  s i ce n ’est assez, 
l'iiuilletez à loisir tous les siecles passés ;
Voyez de quel guerrier il vous plaît de descendre; 
Choisissez de C ésar, d’A ch ille , ou d ’Alexandi-e :
En un fa u x  censeur v o u d ro it vous dém entir,
Kt si vous u ’en so rtez, v o u s en devez sortir.
Mais, fu;îsIez-vous issu d’IIercnle en droite lig n e , 
Siv.ons uc f:iites v o ir  qu 'une bassesse in d ign e.
Ce Ihng amas d’a'i'eux que vo us diffamez tous 
Soul autant de témoins qui parlent contre vous ; 
lît tout ce grand éclat de leu r gloire ternie 
Ne sert plus que de jo u r  à votre ignom inie.

(i) Clieval du roi Gradass»> dans l ’Arioste.

(5,) CLeval des quatre fils Ajm on.

4 '
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En vain, tont fier d’u a  saag qne vo us d éshonorez, 
V o u s dormez à l ’ahri di: ces noms révérés ;
E n vain vous vo us couvrez des vertus de vos peres ; 
Ce ne sont à mes yeu x  cjneide vaines cliiineres ;
Je ne vois rien eu vau s «jïi’un htchp, un im p osteu r, 
U n tridtre, u n  scélérat, un p erfide, un m entenr,
U u fo u  dont les accès vont ju sq u ’à la fu rie ,
£ t  d’un ti’ouc fo rt illustre une branche pourrie.

Je m’emporte peut-£tre, et ma muse en fureur 
Verse dans ses discours trop  de fiel et d 'aigreur :
Î 1 faut avec les grands un ]>eu de retenue. '
Hé bien! je  m’adoucis. V oti'e  race est connue.
Depuis quand.® répondez. Depuis mille ^ns entiers; 
E t vous pouvez fournir deux fois seize quartiers. 
C ’est beaucoup. M ais enfin les preuves en sont claires ; 
To us les livres sout pleins des titres de vos pcrc.s ;

• Leurs noms sont échappés du naufrage des temps : 
Mais qui m’assurera q u ’en ce lo n g  cercle d ’ans 
A  leurs fam eux epou.t vos aïeules lideles 
A u x  douceurs des galants furent toujours rebelles? 
E t comment savez-vous si quelque audacieux 
î î ’a point interrom pu le  cours de v o s  a ïeu x;
E t si leur sang t6u t p u r , ainsi que leur noblesse,
Est passé jn sq u ’à vous de Lucreee en Luerece?

Qne maudit soit le jo u r  o ù  celte vanité 
V in t ici de nos mœurs sou iller la  pureté !
Dans les fem psbienlieureux du m onde en son cnfanc«, 
Chacun mettoit sa gloire en sa seule innocence, 
Chacun vîvoit content, et sous d ’égales lois ;
L e  mérite y  faisoit la noblesse et les rois ;
E t , sans chercher l ’appui d’ime naissapce ilhistre , 
]Jn héros de soi-même em prnntoit to u t son lustre. 
M ais enfin par le temps le mérite avili 
V it l ’honneur en ro tu re , et le vice epnohîi;
E t l ’orgueil, d 'un faux titre appuyant sa foiblessp, 
Riaitrisa les humains.sous le nom  de noblesse.



De là vinrent en foule et m arquis et barons :
Chacun p ou r ses vertus n ’o ffiit  plus que des noinsr 
Aussitôt maint esprit fécond en rêveries 
Inventa le  blason avec les armoiries ;
De ses termes obscurs lit  un langage à part;
Composa tons ces m ots de Cimier et d 'E carl,
De P a l, de C o n irep al, de Lam bel, et de Fasce,
Et to u t ce que Segoing ( i )  dans son  M ercure entasse. 
Une vaine folie enivrant la ra iso n ,
L'honneur triste et h o n teu x  ne fu t plus de saisou. 
A lo rs, p ou r soutenir son rang et sa naissance,
Il fallut étaler le lu x e  et la dépense ;
Il fallut habiter un superbe p alais,
Faire par les couleurs distinguer ses valets ;
Et, traînant en tous lie u x  de pom peux équipages,
Le d u c , et le m arquis (2 ) , se reconnut anx pages.

ÎUentôt, p o n r subsister, la  noblesse sans bien 
Trouva l ’art d ’em p runter, et de ne rendre rien ;
E t, bravant des sergents la timide c o h o rte ,
Laissa le créancier se m orfondre à sa porte.
Mais, p ou r com ble, à la fin  le m arquis en prison 
Sous le fa ix  des procès v it  tom ber sa maison.
Alors le  noble a ltier, pressé de l'in digen ce, 
Humblement du  faquin  re<Jiercha l ’alliance ;
Avec lu i trafiquant d 'un  nom  si p réc ie u x ,
Par nn lâche contrat vendit tous ses aïeux ;
E t, corrigeant ainsi la  foi'lune ennem ie,
Rétablit son hon neur à force d ’infamie,

C ar, si réolat de l ’o r ne releve le sang,
T̂ n vain l ’o n  fait b riller la splendeur de son rang ; 
L'aniour de vos aïeux passe eu vous p o u r m anie,

( i)  Auteur qui a fait le Meri^ure armorial.

(̂ .) Tou» les pentilihommes considérablej, en ce It'inp» 
là, avaient des pages.



Et cha'oin pour parent vous fnit et vo us reuie.
Mais quaud u n  homme est riche il vau t toujours son 

p rix  :
F t , l'eùt-on v u  porter la  mandille ( i )  à P aris, 
Pî’eùt-il de son vrai nom ni titre n i m ém oire, 
D ’Hozicr (2; hii trouvera cent aïeux dans l ’histoire.

T o i d on c, q u i, de mérite et d’honneurs re v êtu , 
Des ccueils de ia cour as sauvé ta v ertu ,
Dangean, qui ,  dans le rang-où notre roi t ’appelle,
Le vois, toujours orné d ’une gloiie n ouvelle,
Et plus brûlant j)ar soi qne par l'éclat des l is , 
Dédaigner tous ces rois dans la j)ourpre amollis | 
Fuir d 'nn honti'ux loisir la douceur im portune ;
A  srs sages conseils a.sst-rvjr la fortune ;
E t, de lottt son bonheur ne devant rien qn ’à so i, 
M ontrer à l ’univers ce que c ’est qu’être roi :
.Si tu  veux te couvrir d 'un  éclat légitim e,

"Va par mille b(-aux faits m ériter son estime ;
Sers un si noble maître ; et fais voir q u ’anjonrd’hui 
T o a  ¿irince a des sujets qui sont dignes de lui.

( I ) Petite casaque qu’en ce temps-là portoieut les la­
quais.

( 7, ,  Autcîirtrès savant dans les généalogies.
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Q  u I frappe l ’a ir , b on  dieu ! de ces lugubres cris ? 
Est-ce donc pour veiller qu’on se couche à Paris?
Et quel fâcheux dém on, durant les nuits enlieres. 
Rassemble ici les chats de toutes les gouttisres ?
J ’ai beau sauter du l i t ,  plein de trotible et d’e ffro i.
Je pense q u ’avec e u x  to u t l ’eiifer est chez moi :
L ’un miaule en grondant comme un tigre en furie j 
L ’autre roule sa v o ix  comme u n  enfant qni crif.
Ce n ’est pas tout encor : les souris et les rats 
Semblent, p ou r m 'éveiller, s ’entendre avec les ch ats, 
Plus im portuns pour moi', durant la nuit obscure, 
Que jam ais, en plein jo u r ,  ne fu t l ’abbé de Pure ( i) .

T o u t conspire à-la-fois à troubler m on rep o s.
Et je  me plains ici du m oindre de mes m au x :
Car à peine les co q s, com m ençant leu r ram age, 
¿ liro n t de cris aigus frappé le  voisinage,
Qu’un affreux serru rier, laborieu x V u lc a in , 
Q u’éveillera bientôt l ’ardente so if du gain ,
Avec n n  fer m au dit, q u ’à grand b ru it i l  apprête,
De cent coups de m arteau me va feudre la  tète. 
.T’entends déjà par-tout les charrettes c o u rir ,
Les maçons trava iller, les boutiques s ’ouvrir :
Tandis que dans les airs millij '■loches ém ues,
D’un funèbre concert font retentir les nues ;
E t, se mêlant an b ru it de la grêle et des v e n ts ,
Pour honorer les m orts font m ourir les vivants.

Encor je  bénirols la bonté souveraine 
Ri le ciel à ces m au x avoit borné m a peine.
Mais si seul en m on lit  je  peste avec ra ison ,



C ’est encor pis Tingf. Fois en quittant la maison :
En qirelquc endroit que j ’a ille,.ü  faut fendre la presse 
l i ’un peuple d'importuns qui fourm illent sans cesse : 
L ’nn me heurle d’un ais dont je  suis tout froissé ;
Je Vois d ’un autre coup mon cliapeau renversé.
Là d’un enterrement la fuuebre ordonnance 
D 'un  pas lugubre et lent vers l ’église s ’avanee ;
Kt plus loin des Jaqanis l ’un l ’aulro s’agaijants 
{•’oat aboyer le.s cliiens et ju rer les passants.
Des paveurs en ce lieu me bouchcui le passage.
Là je  trouve une croix  ( i ) de funeste présage ;
Et des couvreurs grimpés au toit d ’une maison 
£ a  font pleuvoir l ’ardoise et la  tuiîs à foison.
Là su r une charreite une poutre branlante 
V ient menaçant de loin la foule q u ’elle augm ente;
Si:sî chevaux attelés à ce fardeau pesant 
O nt peine à l ’ém ouvoir sur le.pavé glissant ;
D ’un carrosse en tournant il acrroche une ro u e .
Et du ckoc leren verse en un grand tas de boue : 
Quand un autre à l ’instant s’efforçant de passer 
Dans le même embarras se vient embarrasser.
V ingt carrosses bientôt arrivant à la lile

sont eu moins de rien suivis de plus de mille ;
E t, pour surcroît de maure, tiu sort m alencontreux 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœ ufs ; 
Chacun prétend passer ; l ’un m u g it, l'autre ju re  :
Des mulets en sonnant augm entent le nnirm ure, 
Aussitôt cent chevaux dans la  foule appelés 
De l ’embarras qui croît ferment les défjlés,
El par-tout des passants enchaînant les brigades

( i)  O’i fajsoit pcndj e alors du tnit de toutes les mai- 
s<ms que l ’on couvroit une croix de luttes pour avertir 
les pajsant'î de s’éloigner. Ou n'y pend plus mainteuanl 
qu'üne simple iatte.
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Aa milieu de la pabc fout voir Jes barricades ;
Ou n ’eiitciid <jnc des (“ris poussés coitfusénsi'nl :
Dieu ponr s'y faire ouïr tonneroit raiDeiueiit.
Mol d o n c, qui dois souvent oa certain lieu  mo rendre, 
Le jo u r déjà baissant, et qui suis las d ’attendre,
Ne sachant plus tantôt à <pael saint me v o u e r ,
3e me m ets’au hasard de me faire rou -îr.
Je saute v in ^  ru isseau x, j ’esquive, je  mo pousse ; 
Guenand ( i)  sur sou cheval en passant m 'érlubousse : 
E t, n’osant phis paroître en l ’éf at où j«  su is, , 
Sans songer où je  xai», je  m e sauva on je  pu is.

Tandis que dans un coin en grondant je  m 'essaie,' 
Sonveat, p ou r m 'iicltever, il sarvien t une ]<luic :
On diroit que le cu-i, q iil « /o n d  to u t en e a u ,
Veuille inonder ces lie n s  d’nn déluge nouveau.
Pour traverser la l u e, au milieu dè l'o rag e ,
I n sis snr deux pavés form e nn étroit passage '
1 ““ plus hardi luquais u 'y  aiarche q u ’t-n treinbLnt : 
n faut pourtant passer sur ce pont chanrehint :
Et les nomhri'Li.v t o i T e n t s  qui tombent des !;>niîlii.res 
Grossissant les ruisseaux en ont fait des rivitves.
J'y pnsiu en trébuchaut ; n iais, maigre l'eiiiLarras.
La frayeut de la nuit précipite jne.s pas.

Car, sitôt qne du  soir les om brrs psciikjuf's 
Î ’uu double cadenas fou t ferm er K?» houi-ques •,
Que, retiré chez lu i, le paisible m archand 

 ̂a revoir s?s bill'îts et com pter son argent ;
Que dans le n>.'’,rché-nsuf tout est eaJiwe ettranrpiille; 
Les voleurs à l'instant s’emparent de la ville  (a).
Le bois le jd as funeste et le  m oins ircquenté

i l )  C 'é to it  l e  p lu s  c v ic b r e  m é d e c in  d e  P a r is  , e t  q u i

*Uoii tou jou rs à ch ev a l.

O )  O n v o lo it  b e a u c o u p  e a  c e  tem ps-Lï dan s les l'ucs
de
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E s t , au p rix  de P a ris, an  15e»x de sûreté.
M alheur doue à celui qn ’uue affaire im prévue 
Eugage «n peu trop tard au détour d’une rue !
Bientôt quati-e bandits lu i serrant les côtés,
L a bourse!... II faut se rendre; ou bien u o n , résistez, 
A fin  que votre m o rt, de tragique m ém oire,
Des maisacres fam eux aille grossir rbisto*re ( i) .
P our m o i, fermant ma p o rte , et cédant au som uieil, 
T o us les jo u rs je  me couche avecqne le  soleil.
M ais en ma cbanibre à peiue ai-je éteint la lum ière, 
Q u ’il ne m’est plus perm is de fermer la  paupière : ' 
Des lîloas effrontés, d’un coup de p isto let,
Ebvaulent ma fenêtre, et percent mon volet ; 
J ’entends crier par-tou t , A u  m eu rtit ! On m ’assassiueî 
O u , Le feu vient de prendre à la maison voisine! 
Tremblant et demi-mort je  me leve à ce b ru it,
Et souvent sans pourpoint (2) je  cours toute la nuit. 
Car le feu , dont la  flamme en ondes se déploie^
Fait de notre quartier une seconde T r o ie ,
O à  maint Grec affaifié, m aint avide A rg ie n ,
A u  travers des charbons va  p iller le  Troyenv 
Enfin sous mille crocs la  maison abym ée 
Entraîne auss' le feu qui se perd  en fumé«;.

.1 e me retire clnnc, encor pâte d ’effroi :
Mais le jo u r  est venu quand je  rentre chez moi.
Je fdi.s pour reposer an effort inutile :
Ce n ’esf qiv'à prix  d’argent qu’on dort en cette ville.
Il fauih’iiit, dans l ’enclos d’un vaste lo jjem en t, , 
Avoü' loin lie la rtie ttn autrè appartement.

Paris est pour un riche uu pays de cocagnè i

(r) II V a une liistoire intitulée Uistoire des lanvrts. 

(•>) Tout le mOHde, en ce tenips-lij j portoit des pour- 
pOiutü.
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Sans sortir de la v ille , il trouve la can.pagne ;
Il peat dans son ja r d ia , tout peuplé d’arbres vérds. 
Receler le printem ps au m ilieu des h ivers ,
E t, foulant lé parfum  de ses plantes fleuries,
A ller entretenir ses douces rêveries.

M ais rooi, grace an d estin , qui n ’ai n i feu n i lie u , 
Je use loge  où je  p u is , et comme i l  plaît à  Dieu.

h



H A. Tl  E V T î.

J  USK, changeons dfi sty le , pt cpittous la sfctirc; 
C ’est un niécliüut métier que celui cie niôÆre ;
A  î ’aatcui' qui l'embrasse il (-3t toujours fafaî :
Le mal qu’on tlit d’autrui ne produit que ¿ a  ?uaL 
Maint poete, aveugli- d’aae telle manie,
Eu courant à l ’honiiejir, U'onve l’ignom ime ;
Et tel m ot, pour avoir réjoui Je lecteur,
A  coûté bleu soü vcal des larmes à l ’auteui;.

U n éloge ennuyi-iix, un froid panéjrj’riqi’.e .
Peut pourrir à sou aise ?.u fond d’une b o u tiqu e,
Ne craiiit point du public les Jugements d ivers,
Et n ’a pour ennemis que là poudre et les vers.
Mais un auteur m alin, qui rit et qni fait r ir e ,
Q u ’on blâme eu le lisant, et pourtant qu'on veut lire, 
Dans ses plaisanls accès qui se croit tout perm is,
De ses propres rieurs se fait des ennemis.
tJn discours trop sincere aisément nous outrai^e :
Chacun dans ce m iroir pense voir son visage ;
Et te l, en vous lisant, admire chaque t r a il ,
Q ui dars le fond de l'am e et vous craint et vo us hait.

M use, c ’est donc en vain quela  main vous dca'.aage: 
S ’il faut lim er ic i, rimons quelque louange;
Et cherchons nn h éros, parmi cet u n ive rs ,
Digne de noire encens et digne de nos vers.
Mais à ce grand effort en vain je  vous anime :
Je ne puis ])oar louer rencoiifrer une rime ;
Dès que j ’y  v e a s  réver nia vein t est a u x  abois.
.l’ai beau frotter mon fr o n t, j ’ai beau m ordre mes 

doigiç,
Je ne puis ürracher dn creux de ma cervelle 
Q ue des vers plus forcés qiic ceux de la  Pucelle ( i) .

( i)  Poijne héroïque de Chnpeir.in, dûiii tons les Tcni 
seniblcat faits en dépù d.'; ?.Ii«ierve.



Je pense êtrs à la g ô ie ;  e t ,  pour un tel dessein »
La plum e et le papier résistent à ma main.
Mais yuaud il faut railler j ’ai ce q u e je  souhaite. 
A lo rs, certes, alors je  me connois poëte : 
r iié b u s, dès q u e je  p a rle , est prt't à m’exau rrr;
Mes mots •vicHuont sans'peine, et coiu'ent.çe pincer, 
l ’aiit-il peindre un frippoii fam eux daus cette ville:’ 
Ma raaiu, sans qne j 'y  rê v e , écrira rxauniaville'. 
l'aut-il d 'n a  sot parfait Jiioiifrer l ’ori^itial ? 
i\Ia plume au bbut du vers d'abord trouve Sofal :
Je sens que m on esprit travaille d<; génie. 
l''aut-il d’un fioidT im euv dépeindre la  manie?
Mes vers , comme un to rren t, coulent su r le  papier; 
Je reneontri! à-la-fois Perrin et P clieticr,
Bomiecorse, P r a d o a , C o ü ctet, T itreville ( i )  ;
Et, pour un q u e je  v e u x , j ’en trouve plus de mille. 
Aussitôt je  triom phe, et ma m use en secret- 
S’estime et s’applaudit du beau coup c^u'elle a faft. 
C'Mt en vam  q u ’au im lieu de ma fureur extrêm e 
■fe me fais quelquefois des leçons à raoi-mème ; 
lin vain je  veu x  au laJjins faire grace à  quelqu’un :
Mit plume auroit regi'ct d ’en épargner ai^cuu ;
Et. sitôt q u ’une fois la verve me dom ine.
Tout ce qiti s’offre à moi passe par l'étamine.
Le mérite pourtaut m’est toujours précieux :
Mais tout fat me d ép laît, et me hlesse les y e u x  ;
Je le poursuis p a r-to u t, comme un c])ien fait sa p ro ie , 
Kt ne le sens jam ais q u ’a’̂ ssitôt je  n ’aboie, 
ïû fin , sans perdre tem ps en de si vains p ro p o s,
Je sais coudre une rim e au b out de quelquep mots. 
A uvent j ’habille en vers une m aligne prose :
C’esf par là q u e je  vaux-, si je  v a u x  quelque chose. 
Ainsi, soit que b ien tôt, par une dure lo i,
La mort d’un v o l a ffreux vienne fondre snr m o i,
Soit: que le ciel me garde n n  cours lo n g  et tranquille ,
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A  Rofiie on dans Paris, au x  cbam ps oa  daas la TiUe, 
D û t ma muse pav là choquer tout l ’univers,
R ich e, gu eu x, triste on ga i, je  veu x faire.des vers.

Pauvre esprit, dira-t-on, que je  plains ta folie ! 
M odéré ces bouillons de la  mélancolie ;
Et garde q u ’un de ceux que tu  penses blâmer 
N ’éteigue dans ton sang cette ardeur de rimer.

Hé quoi! lorsqu’autrefois H orace, après L u cile, 
E xhaloit en bous mots les vapeurs de sa b ile ,
E t , vengeant la vertu par des traits éclatants,
A llo it ôter le  masque aux vices de eon temps ;
O u bien quand Ju vén al, de sa mordante plum e 
Faisant couler des flots de ilel et d ’am ertum e, 
Gourm andoit en co u rrou x tout le peuple la tiu ,
L ’uu  ou l ’autre fit-il une tragique lin ?
E t que craindre, apircs to u t, d ’une fu reu r si vaine? 
Personne ne connoît n i mon nom ni ma veine.
O n ne voit point mes v e r s , à l ’envi de M outrcuil ( i ) , 
Grossir impunément les feuillets d ’un ïccu'eil.
A  peine quelquefois je  me force à les lir e ,
P o u r plaire à quelque ami que charrac la satire,
Q ui me flatte peijt-êlre, e t ,  d’n n  air im posteur,
R it tout haut de l'ou vrage, et to u t bas de l ’auteur. 
Enfin c ’est mon plaisir; je  v eu x  me satisfaire :
Je  ne puis bien parler » et ne saurois me taire ;
E t ,  dès qn’im  mot plaisant vient luire à m on esprit^ 
Je n ’ai point de repos q u ’il ne soit en écrit :
Je ne résiste point au torrent qui m ’entraîne.

M ais c ’est assez parlé : prenons un peu d ’baleîne : 
Ma m ain, pour cette fo is , commence à se lasser, 
i'inissons. Mais dem ain, M u se , à recommencer.

( i)  Le nom de Montreuil dominoit dans tous les fré­
quents recueils de poésies choisies qu’on faisoit alors.
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A  M O N S I E U R  M * %

D O C T E U R  D E  S O R B O N N E .

1 3 e tous les anim aux qn,i s’élèvent daus l ’a ir,
Qui m archent su r la ferre , ou nagent dans la  m er,
De Paris au P é ro u , du Japon ju squ 'à  fto iu e .
Le plus sot aniîtial, à m ou avis, c ’est l ’homme.

Q uoi! dIra-t-on d ’a b o rd , un v e r , une fo u rm i,
Ua insecte ram pant qui ne-vit qu'à ùem t.
Un tacreau qni nim iEC. une cbovrc q m b ro u te ,
Ont l ’esprit mieux, tourné que n ’a l'hoinnie ! O tii, sans 

doalo.
Ce discours te  su rp ren d . D o cteu r, je  î ’apperçoi.
I-’homme de la nature est le ch ef et le roi :
Bois , prés, cham ps, auiîn au x, tont est p ou r son « sage, 
Et lui seul a ,  d is-tji, la raison en p '/tage.
Il est Trai, dc to u t temps !a raison fu t son lo t  :
Mais dc là je  conclus qne l'hom nie est le plus sot.

Ces p ro p o s, d iras-tu , sont bous dans la sa’ ire , 
Pour égayer d’abord un lecteur qui veut: rire :
Mais il faut les prouver. En forme. J ’y  consens. 
Repoads-m oidonc, D o cteu r, et m ets-toi su r les bancs.

Q u’est« e  que là  sagesse.^ ü u e  égalité d'aine 
Q uericB nepetiiti'oublcr, qu’aucun désir n'eniianune, 
Qui marche en ses conseils à pas p lu s niesntés 
Qü’un doyen au palais ne m oute les degrés.

(i) Cette satire e.st touthà-fait dans le goût de Persr, et 
»arque ua philosophe chagriu qui ne peut i¡!us souflrir 

. les vices des hommes.



O r cette égalité dont se form e le sage,
Q u i jamais moins que l ’homme en a connn l ’usage? 
La fourm i tous les ans traversant les guérets 
Grossit ses magasins des trésors de Cérès ;
E t dès que l ’aqu ilon , ramextaot la froidure »
Vient de ses noirs"frimas attrister la n ature,
Cet anim al, tapi dans son obscurité,
Jou ît, l ’h iver, des biens conquis durant l'été.
Mais on ne la voit p o in t, d ’une hum eur inconstante, 
Paresseuse au printem ps, en hiver diligente, 
A ffronter en plein cham p les fureurs de jan v ier,
O u  demeurer oisive au retour du belier.
Mais l'hom m e, sans arrêt dans sa course ihsensée, 
Voltige incessamment de pensée en pensée :
Son cœ tir, toujours flottant entre m ille em barras,
Ne sait ni ce q u ’il veut ni ce q u ’il ne veut pas.
Ce qu’un jo u r il abh orre, en l ’autre il le souhaite. 
M oi! j ’irois épouser une femme coquette!
J 'iro is, par ma constance au x  affronts e n d u rc i,
Me mettre au rang des'saints q u ’a célébrés B ussi ( i ) ’ 
Assez de sots sans moi feront parler la ville ,
Disoit le mois passé ce m arquis indocile 
Q u i, depuis quinze jo u rs dans le piege arrêté,
Entre les bons maris p ou r exem ple c ité ,
Croit qne D ieu , tout exp rè s, d ’une côte nouvelle 
A  tiré pour lu i seul une femme lîdele.

V oilà l ’homme en effet. I l  va  du blanc a a  n oir ; 
n  condamne au matin ses seutiments du soir ; 
Im portun à tout autre , à soi-même incom m ode,
Il change ù tous moments d’esprit comme de mode :

( i)  Sussi, dans son Ilisioire g a lan te , raconte beau» 
coup de galanteries très orimiaelles des dames mariées 
<le la cour.



Il tourne au moindre v e n t, il tombe au nioindi'e ch o c , 
A ujourd 'hui dans un casque, et d<-inaiuda'./S uu  froc.

Cependant à le v o ir , plein de vapeurs légères, 
Soi-même se bercer de ses pi'Opres chim eres,
Lui seul de la uatnrc est la base et l ’ap p u i,
Kt le dixièm e ciel ne tourne que poiir lui.
B e  tous les anim aux il est, d ii-il, le maître.
Q ui pourroit le nier.® poursuîs-lu. M o i, peut-être. 
M ais, sans examiner si vers les antres sourds 
L ’ours a p<tur dxi passant, ou le  passant de l ’ou rs;
Et s i, su r un édit des pâtres de N ubie,
Les lions de Barca vuideroient la L ibye ; ’
Ce maître pr<itendu q n i leur donne des lo is ,
Ce roi des anim aux, com bien a-t-il de rois !
L ’aiabition, l ’am ou r, l ’avarice, la h a in e ,
Tlianent comme \in forçat son esprit à la chaîne.

Le sommeil su r ses yeu x  commence à s'épancher : 
Debout, d it l'avarice , il est temps de m archer.
Ile ! laissez-moi. D ebout ! ü n  m oraent. T u  réphcfues ! 
A  peiîie le soleil fait ouvrir les boutiques.
N'importe, Icve-toi. P ou r quoi faire après tout.^
Pour courir l'océan de l ’un à l ’autre b o u t.
Chercher ju sq u ’au Japon la.porcelaine et l ’am bre. 
Rapporter de Goa ( i )  le poivre et lu gingembre.
Mais j ’ai des biens en fo u le , et je  puis m 'en passer.
Ou n'en peut trop avoir ; et pour en amasser 
n  ne faut épargner n i crime ni parjure ; ‘
11 faq.t souffrir la fa im , et concilier sur la dure ;
Eùt-on plus de trésors que n'en perdit Galet (2 ), 
N'avoir en sa maison ni meubles u i valet ;
Parmi les tas de b lé  vivre de seigle et d 'orge ;
De peur de perdre u n liard ,so u ffrir  q u ’ou vous égorge.

( 0  Vüle des Portugais daus les Indes orientales. 

(^/Faintmjoucurdontii est fait meation dan.** Regnier.



Et poarqivpi cette épargne enfin ? L ’ignores-tu ?
A fin  qu’un h éritier, bien n o u rri, bien v é tu ,
Profitant d?an trésor en tes mains inutile ,
I>e soti train quelque jo u r  eTiil)arrassc Ja ville.
Qne faire ? I l faut partir : les matelots sont prêts.

O n , si pour l ’entraîner l'argent manqnc d’attrails, 
Bientôt l ’ambition et toute son escorte .
Dans le .'ein du rej>os vient le prendre à m ain-forte,
L '(^ivoie eu fu r ie u x , au  milieu des hasards >
Se faire estropier su r les pas des Césars ;
E t , cherchant su r la breche une m ort in discrète,
De sa folle valeur em bellir la gazette.

T o u t beau, dira q u elqu 'u n , raUlez plus à propos; 
Ce vice fut toujours la vertu des liéros.
Q u oi donc! à votre a v is , fut-ce un fo u  q u ’Alexandre? 
Q u i? cet écervelé qui mit l ’Asie en cendre ?
Ce fougueux l ’Aogéli ( i ) ,  .qui, de sang altéré,
M aître du monde entier, s’y  trou voit trop serre? 
L ’ciiragé q u ’il éto it, né roi d ’une province 
Q u 'il i>ouvoit gouverner en bon et sage p rince,
S'en alla follem ent, et pensant être d ieu ,
Courir comme uu. bandit qui n ’a ni feu ni lieu  ;
E t, traînant avec soi les horreurs de la gu erre ,
D e sa vaste folie emplir toute la terre ;
ï îe u re u x , si de son te m p s,p o u r cent bonnes raisons,
Lii Macédoine eût eu des petites-maisons (2 );

■ Et q u ’un sage tuteur l ’eût en cette dem eure,
Par avi« de parents, enfermé de bonne heure !

M ais, sans nous égarer daus ces d igressious, 
Tn titer, comme Sena u t, toutes les p assio n s,.
E t . les disti’ibuaiit par classas et par titi-es , 
Do¿T3iatitíM- en vers ,  et rim er par ch ap itres,

^r) Il on est paris dajis la première safirr.

(2' C’est un ùi’.pilal de Paris où l ’on enferme les foiu- '



Latssons-en discourir la Cham bre et Coeffeteau ( i )  ; 
Et voyons l ’hoDime euflu par l'endroit le plus beau.

L u i seu l, v iv a n t, dit-on, dans l'eucelnte des v illes, 
Fait voir d’honnHes m œ urs, des coutumes civiles,
Se fait des gon veru eu rs, des m agistrats, des rois,- 
Observe une p o lice , obéit à des lois. ^

11 est vrai. Mais pourtant sans lois et sans p o lice . 
Sans craindre archers, p rév ô t, n i suppôt de ju stice , 
Toit-ou les loups b rigan ds, comme nous inhum ains, 
Pour détrousser les loups courir les gcands chemins? 
Jamais, p ou r s’agran d ir, vit-on  dans sa n t ^ e  
Un tigre en factions partager l'H yrcanie (2)?
L ’ours a-t-il dans les bois !a guerre avec les ours?
Le vaato ur daus les airs fond-il sur les vautours? 
A-t-on VII quelquefois daus les plaines d 'A fr iq u e , 
Déchirant à l'cu vi leur propre r(;publtqne,
« Lions coutrr lio n s, parents coatre p aren ts,
« Combattre foil;raeat p ou r le ch oix  des tyrans ( 3).® 
L'animal le plus iier q u ’enfante la  nature 
Dans un autre Animal respécte sa figure ;
Dç sa rage avec lu i m odéré les accès ;
Tit saus b r u it , sans d éb ats, sans a o ise , sans procès^ 
U uaigle, sur un cham p préteudant droit d ’aubaitir(4), 
Ne fait poin t appeler im aigle à la huitaÎDC ;
Jamais contre u a  renard chicanant u n  poulet

( i)  Senaut, la Chambre, et Coeffeteau, ont tous trois 
ûit chacun un traité des passions.

(?.) Province de Perse sur les bo id i de îamer caspienne.

(3) Parodie. Il y  a d ^ s  Cinna :

Romains contre Romains, etc.

(4) C’est un droit qii'a le roi de succéder aux bî^ns des 
étranprers qui meurent en France, et qui n’y sont poiut 
naturalisés.



U n renard de son sac n'alla cliarger R olet ;
Jamais la  biche en ra t n 'a , poav fait d ’im puissance, 
Traîné du fond des bois u a  cerf à l ’audience ;
Et jamais ju g e , entre eux ordonnant >  coagrès ( i ) ,  
De ce burlesque mot n ’a sali ses arrêts.
On>ie connoît chez eux n i placets ni requêtes, 
lyi liant ni bas conseil, n i chambre des en q aêt« . 
Chacun l ’u n  avec l'autre en toute sûreté 
Vif. sous les pures lois de la  simple équité.
L ’homme se u l, l'honime ,seul, en sa fjircur estrêm e, 
M ct im brutal honneur à s’égorger .soi-même.
C ’étoit peu que sa m ain, conduitc'par l ’enfex'.
Eût pétri le salpêtre, eût aiguisé le  fer :
I l falloit que sa rage, à l ’u'iiivers funest«,
A llât encor de lois embrouiller un digeste ;
Cherchât pour l ’obscurcir des g loses, des d octeurs, 
Accablât l ’équité sous des m onceaux d 'au teurs,
Et pour comble de m aux apportât dans la J'rauce 
Des harangueurs du temps l'eunuyeuse éloquence.

Doucem ent, diras-tu : qr.e sert de s ’emportcrP 
L'iiom iue a ses pas'sious, on n ’en sauroit douter ;
Il a comme la mer ses îlots et ses caprices :
Mais ses moindres vertus balancent tous scs vices. 
3N'es!-ce pas l'homme enfin doht l'a rt  audacifux 
Dans le tour d’un compas a mesuré le.s cieux.^
Dont la vaste scieuc«., embrassant toutes ch oses,
A  foiulié la nature, eu a percé les causes?
Les ûiiAj.iaiix ont-ils des universités ?
Voit-ou ilearir chez eux des quatre facultés ?
Y  voit-ou des savants en d ro it, en m édecine. 

Endosser l'écarlate. et so fourrer d’hermine (2)?

(1) 'Cet usage fut aboli sui- le plaidoyer de 5 î .  le pré­
sident de Lamoignon, alors avocat général.

('>.) L ’université est composée de quatre facultés, qui 
sont les arts, la théologie, le droit, et la médi-rine. Lw



N o n , sans doute; et jam ais chez eu x  un médccin 
K'empoisoana les bois de son art assassin.
.lurnais docteur armé d ’u n  argum ent frivole 
Ke s’enroua chez eux su r les banc.s d’une éc'olè.
Jtais, sans cbcrcber a a  fond si notre esprit déçii 
Sait rien de ce q u ’il sait, s'il a jam ais rien s u , 
Toi-mèmeréponds-moi:Dansle siecle où noiii'som nirs, 

Est-ce au pied du savoir q u ’on mesure les Uouiines ?
V eu x-lu  voir tons Ips grandi; à ta porte cpurir ?

Dit un pere à son fils dout le p oil va  fleurir 
Prends-moi le bon  parti ; laisse là  tous les livres.
Cent francs au denier cinq com bien fpnt-ils? Vinfît 

livres.
C'est bien dit. V a  , tu  sais ton t ce q u ’il fant savoir. 
Que de bieus, que d'honneurs sur lo i s'en vont pleu­

voir!
Exerce-toi, m on fils , dans ces Ijautes sciences.;
Prends, anlieu d 'un  P la to n , le Guidon des lin a n ce s(i' : 
Saclie qnelle province enrichit les traitants ;
Combien le sel an roi j>eut fournir tous les ans. 
Endnrcis-toi le  cœ u r: sois arabe, corsaire, 
injuste, Tioleut, sans fo i,  d o u b le, faussaire.
Ne va point sotieinent faire le  généreux :
Engraisse-toi, m ou iils , du  su c des msîliexîreuiï ;
Et, trompant de Colherl )a prudence ijnportune,
'  apvtr tes cruautés m ériter la fortune.
Aiïssitik tu  verras p oètes, orateurs.
Rhéteurs, gram m airiens, astronom es, doetenrs, 
Dïgrader les héros p o u r te mettre en leurs places . 
l i f  ti*;> titres pom peux enfler leurs dédicaces,
Te prouver à toi-m èm e, eu g re c , h éb reu , uitin,

ilocteuts portent, dans les jeurs de cérémonie, des robes 
rongés fourrées d'hermiue.



Q ae tu  sais de leur art et le fo rt et le fin.
Quiconque est riche est to u t : {¡ans sagesse il est sage; 
I l a , s a n s  rien s a T o i r , la  science eu partage ; 
n  a l'esp rit, le cœ u r, le  m érite, le ra u g , 
l,a  v ertu , la v aleu r, la  dign ité, le sang ;
I l est aimé des gran ds, il est cliéri des belles .
Jamais suriutcudaut ne trouva de cruelles. “
L ’o r , même à la la id eu r, donne nu leint de beauté : 
Mais tout devient affreux avec la pauvreté.

C ’est ainsi q u ’à son fils u n  usurier habile 
Trace vers la richesse une route facile :
E t souveat tel y  v ien t, qui sa it, p ou r to u t secret, 

•Cinq et quatre font n eu f, ôtez d e u x , reste sept.
A près cela, D o cteu r, va  pâlir su r la l ’ ible ;

V a  marquer les écueils de cette mer terrible ;
Perce la sainte horreur de ce livre divin ;
Confonds dans un ouvrage et Luther et Calviu ; 
D ébrouille des v ieu x  temps les «juereîles célel)res ; 
Eclaircis des rabbins les savantes lénebres :
A ü n  qu'en ta vieillesse'un Uvre en m aroquin 
Aille offrir ton travail à quelque h eureu x fa q u in , 
Q n i, pour digne loyer de la  Bible éclaircie,
Te paie eu l'acceptant d’un « Je vous rem ercie. »
O u , si tou cœûr-aspire-à des honneurs plus grands. 
Q u itte là  le bonnet, la  Sorbonne et les bancs;
E t , prenant désormais o n  em ploi salutaire,
M ets-toi chez u n  bauquier, ou bien chez u a  notaire: 
Laisse ia saint Thom as s ’accorder avec Scot ;
Et con<Jus avec moi q u ’un d o cteu m 'est q u ’un sot.
“ Un docteur! diras-tu. Parlez de v o u s , poëte ; 
C ’est pousser un peu loin  votre muse indiscrète. 
M ais, sans perdre en discours le  tem ps hors de saison, 
L'hom m e, venez an fa it , n ’a-t-il pas la rtuson? 
lN’ ’est-ce pas son flam beau, son pilote fîdele?

O ui. M ais de qu oi lu i sert que sa vo ix  lé rappelle» 
S i, sur la foi des v en ts , tout prêt à s’em barquer,



n  ne voit point d’éeaeil tju’il ae l ’aille chotjiter?
Et que sert à C olin  ( i )  la  raison qui lu i crie ,
N ’écris plu.-», gtiéris-loi d’une Viiine i'urie ;
Si tous ces vains’ conseils, lo in  de la réprifrier.
Ne font q u ’accroîti'6 en lu i la .fureur de rim er ?
1 'd u s  les jo u rs de ses v e r s , q u ’à grand b ru it il récite, 
Il met uhez lu i voisins, parents, am is, en fuite.
Car lorsque son dém on commence à l ’agiter,
T o u t, ju sq u ’à sa servante, est prêt i  déserter.
Un âne, pourrie m oins, instruit par la  n atu re,
A  i ’iustinct qui le guide obéit saus m urm ure ;
Ne va point foUcnieut de sa bizarre vo is 
Délier aux cliaiisons les oiseaux dans les bois :
Sans avoir la  raison, i l  marche su r sa route.
1/b.om'uie se u l, q u ’elle éclaire, en plein jo u r  ne voit 

go«tt<! ;
Tiéglé fw r ses a v is , fait tout à contre-tem ps,
Kt dans to u t ce q u ’il fait n ’a u i raisim ui scn.s :
Tout lu i plaît et d ép laît, tout le choque et l ’obL'ge ; 
Sans raison ii est gai ,*sans raison il s’afflige ;
Son ospi'ir nu hasard aim e, é vite , p o u rsu it,
Béfait, refait, augm ente, ô te , é leve, çLétruit.
Lt voit'ün , comme lu i ,  les ours n i k s  panthères 

S’effrayer sottement de leurs.propres chiiueres ;
'  l’ius de douze attroupés craindre le nom bre im pair ; 

Ou croire q u ’un corbeau (2) le.s menace days Tair i* 
•famais l ’iiom m c, dis-m oi, vit-il la  b(Ho folle

(l) Il avoit écrit contre moi et oiintre Molière; ce qui 
donna occasion à Moîiere de faire les Fem m es savanctis, 
et d’y tourner Colifi en ridicule.

(■j'yEicn des gens croient que, lorsqu’on se trouve treize 
ïtsW e, il y  a toujours dans l'année un des treize qui 
i'icurt,etqtr«u corbrauappcrçu daus l ’air présage quel­
que chose de sinistre.
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Sacrifier à l ’hom m e, adorer son id o le ,
Lui venir, comme au dieu des saisons et dos ven ts. 
Demander à genoux la pluie oti le be;iu lenips ?
N on. Mais cent fois la  bête a vu l ’hocinie b yp o to n d ff 
A dorer le métal que Ini-mème il fit foiidie  ;
A vu dans un pays les timides mortels 
l'i-embler au x  pieds d ’un singe assis su r leur^autels; 
Et sur les bords du N il les peuples im bécilles, 
L ’encensoir à la m ain, cbercber les crocodiles.

Mais p burquoi, d iras-ia , cet exem ple odieux ? 
Q ue peut servir ici l ’Egyple et scs faux dieux ?
Q uoi ! me prouverez-vous par ce discours profane 
Q ue rhom m e, q u ’uu  d octeu r, est au-dessous d'un 

âne ?
th i Ane, le jo u et de tons les anim aux,
U n  stupide anim al, sujet à mille m aux ;
D ont le nom’ seul en soi com prend une satire !
O u i, d’u n  âne : et q u ’a-t-il qui nous excite à rire 
N ous nous m oquons de lu i : mais s'iJpnnvoit un jov-fj 
D é cte u r, sur nos défauts s ’exp rim er à son tou r ;
S i, pour nous réform er, le ciel prudent et sage 
De la parole enfin lu i pennettqit l ’usage;
Q n 'il pût dire tout haut ce q u 'il sc dit tont bas ;
A h  ! D octen r, entre n o u s , que ne diroit-il pas J 
Et ([ue peut-il penser lorsque dans une rue 
A u  milieu de Paris il proniene sa vue ;
Q u ’i l  voit de toutes parts les homm es b igarrés,
Les uns g ris, les uns n o irs , les autres chamarrfis? 
Q ue dit-il quand il v o it, avec la m ort en troussp. 
Courir elicz u?i malade un assassin en housse ;
Q n ’il trouve de pédants un escadron fo u rré ,
Suivi par u u  recteur de bedeaux entouré ;
O n qu’il voit la J u stice , en grosse com pagnie,
Mener tuer nn homme avec cérémonie ?
Q ue pease-t-il de nous lorsque snr le midi



ü n  hasard au palais le  conduit un jeu d i ( i )  ;
Lorsqu’il enteud de lo in , d’ une gaeule iüfernale,
La chicane e a  fu rear m ugir dans la  grand’salle?
Que dit-il quand i l  vo it les ju g e s , les huissiers.
Les clercs, les p ro cu reu rs, les sergents, les groffiers? 
Oh ! q ae  si Tane a lo rs , à hon droit ■misauthi <ijie, 
Pouvoit trou ver la v o ix  qn ’il eut au temps d'Ésope j 
De tous cô tés, D o cteu r, voyan t les homm es fo u s , 
Q a’i l  diroit de bon cœ u r, sans en être ja lo u x , 
Content de ses ch ard on s, et secouant la tè !e ,
Ma fo i, non p lu i que nous l ’homme n ’est qu’unt-bèfe!

( i)  C’est le jour des grandes audiences.



C ’e s t  à r o a s ,  m on esprit, à qui je  vcn x parler. 
Y o u s avez Jes  défauts que je  ae puis celer :
Assez et trop long-temps ma lâche complaisance 
D e vos jeu x  criminels a nourri l ’insoleuce ;
M ais, puisque vous poussez itio patience à b o u t ,
Une fois êii ma v ie i l  faut vous dire tout.

. O a  croiroit, à vous voir daus vos libres capriocs 
Discourir en Coton des 'v'crius et des'vices,
Décider du mérite et du p rix  des auteu rs,
Et faire impunément la leçon a u x  docteurs,
Q u'étant seul à couvert des traits de la  satire 
V o u s avez tout pouvoir de parler et d’écrire.
Mais m oi, qui dans le  fond sais bien ce qne j'e n  crois, 
Q ui compte tous les jo u rs vos défauts par mes doigts, 

e ris quand je  vous t o î s  , si foible et si stérile , 
Prendre sur vous le soin de réform er la v ille ,
Daus vos discours chagrins p lu s aigre et plus mordant 
Q u ’une femme en fu rie , o u  G autier (2) eu plaidant.

Mais répondez un peu. Q uelle  verve indiscrète 
Sans l ’aveu des n euf sœurs vous a rendu poete ? 
Sentiez-vous, dites-moi, ces violentÿ-trausports 
Q u i d'un esprit divin font m ouvoir les ressorts ?
Q u i vous a pu souffler une si folle audace?
Phébus a-t-il pour vous applani le Parnasse ?
Et ne savez-vous pas q u e, su r ce m ont 'sacré,
Q ui ne vole an sommet tombe au p lu s bas degré ;

( t ) Cette satire est entièrement dans le goî̂ l. <l'Horac?, 
et d’un homme qui se fait son procès à soi-nit'me p«i>t 
le faire à tous les autres. , ;

(•>,) Avocat célcbre, et très mordant.



Et q u ’k m oins d*élre au rang d ’Horace ou de Voiture 
On rampe dans la fange avec l ’a bté  de Pnre?

Q u e si tous mes efforts ne peuvent répriiuer 
Cet ascendant m alin q u i  t o u s  force à  rim er,
Sans perdre en T a i n s  discours to u t le fruit de t o s  

V eilles,
Osez chanter du roi les augustes merveilles ;
L à , m ettant à profit vos caprices d ivers, •
V ons verriez tous les ans fructifier vos vers ;
Et par l ’espoir du gain votre  m use animée 
Vendr'oit an poids de l ’or une once de fumée.
Mais en v a iu , direz-vous. Je pense vous tenter 
Par l'éclat d ’u n  fardeau trop  pesant à porter :
T out chantre ne p eut p a s, su r le ton d ’u n  O rphée, 
Entonner en grands vers la  Discorde étouffée ; 
Peindre BelJone en feu tonnant de toutes p a ris .
Et le B elge effrayé fuyant su r ses remparts ( i) .
Sur un ton  si h ard i, sans être tém éraire,
Racan pourroit chanter au défaut d 'un  Homcre ; 
Mais p ou r Cotin  ët m o i, qni rim ons au h asard ,
Que l ’am oiir de blâmer fît poëtes par a i1 ,
Q uoiqu’un tas de griniauds vante noire éloquence. 
Le plus est p ou r nous de garder le silence.
Un p oeiijftnsipide et sottem ent flatteur 
Déshonore à-la-fois le héros et l ’auteur :
Enfin,de tels projets passent notre foiblesse.

A insi parle nn esprit languissant de m ollesse, 
Q ui, sous l ’hum ble dehors d’nn respect affecté, 
Cache le  noir venin de sa malignité.
Mais, dussicK-vous en l ’air vo ir vos ailes fondncs, 
Ke valoit-il pas m ieux vo us perdre dans les n ues, 
Qne d’aller sans raison, d ’un style peu chrétien ,

(i) Cette .'•alire a été faite dans le temps que le roi prit 
LiUe eu Flandre et plusieurs autres villes.

g .



Faire insulte ea  rim ant à  qui ne t o u s  dit rien ,
E l du bruit dangereux d’un livre téméraire 
A  vos propres périls enrichir le libi'aire ?

V ous vous fl.ittezp eut-être, en votre van ité, 
D'allor oomme uu {[orace à riinntortalité :
Et d é j à  vous cj'oye?. dans t o s  r i m e s  obscures 
A u x  Sàumaises ( i )  futurs pvépaïf i' des tortures.
Mais coin bien d 'écrivains, d'abord si bien re çu s,
Sont de ce fo l espoir bontetisem eul déçus !.
Combien, pour quelques m ois, ont vu  fleurir leur livre, 
D ont les vers en paquet se vendent à la livre ! 
Vous^pourj'oz 7o ir , un tem ps, vos ¿crils estimés 
Courir de main en matu par la ville semés ; 
l ’uis d e là , tout p o u d veu x, ignores snr la terre . 
Suivre cSez l'épicier S’ euf-Germ,ain (2)01 la Serre ( 3); 
O u , de trente iVuiilets réduits j>out-êti'e ;i n e u f. 
P arer, denii-rongés, les rebords d a  P out-neuf ( 4 )- 
I.e bel lioiineur pour v o u s , ?n voyant vos ouvrages 
Occuper le loisir d<;s Liquais et des pages ; 
ï',t souvent dans un coin renvoyés à l ’écart 
Servir de second tome au?; airs du Savoyard (5 ) !

i\Iais je  veux que le so r t , par un heureux cüprice, 
Tasse de vos éfrrits prospr/er la m alice, 
llt.quWnGn votre livre a ille , au gré de v o J fc e n x , 
l''aii'e sifiier Cotin chez nos derniers n e v e ii^
Q ue vous sert-il qu'uii jo u r  l ’aveuir vo us estim e,
Si vos vers aujourd 'hui vdu.'s tiennent lieu de crim e.

(1) SâuiEaise, célebre commeutateur.

(2) PoCie extravagant.

(3) Auteur peu estimé. •

(4 ) Où l’on v fn i d'opdlnaire les livres de rebut.

(6) Fameux chantre du Pont-ueui", dout ou vante encorc 
les çhaüsüus.



Et ne produisent rien , p ou r fru it de leurs bons m ois, 
Que l ’effroi du  public et la haine des sots ?
Quel dém on vous à-rite, et vous porte à  m édire? 
l'ü  l Î T r e  vous déplaît ; qui vous force à  le lire? 
l. aissez m ourir uu  fat dans son obscurité :
Un aiifeur ne peut-il pourrir en sûreté ?
Ij c  .louas inconuH seche dans la poussière •
Le David imprimé n ’a point v u  la lum ière  ̂^
Le Moise ( j )  commence à  moisir p a r  le.s bords.
Quel mal cela fait-il.^ C eux qui sont m orts sont m orts : 
Le tombeau contre vous ne peut-il les défendre? 
E lq u ’ont fait tant d 'autours, p ou r remuer leur cendre? 
Que vous on t fait P errin , IJardin, P rad on , Jiainaut, 
Cfilletet, P elletier, T itre? ille , Q u in au t,
Dout les noms ea  cent lie u x , placés comme en leurs 

n ich es,
Vont ^  vos vers malins rem plir les hémisîiche.s?
Ce qu'ils font vous eunuie. ü  le plaisant détour I 
Iis ont bien ennuyé le r o i, toute la co u r.
Sans que le moindre, édit a it, p ou r pun ir leur c iim e, 
Pictranché les auteu rs, ou supprim é la rime.
Ecrive qui voudra. Chacun à ce métier
Peut p m lre  impunément dê l'encre et dn papier.
Un rom an, sans blesser les Io:s n i la co u in m e, .
Peut conduire un héros au dixiem e volum e (a), 
ü e  là vient que P;iris voit chez lu i de fout temps 
Les auteurs ù grands Ilôts déborder tous les aiis ;
Et n’a point de portail o n , jusques a u x  c<u'niches, 
Tous les jriliers ne soient enveloppés d ’aflioiies.

(i) Ces ti'ois poemes avoienl été faits , le Jonas pîip 
le Dai'id\>z.T Las-Fargucs, et le M oïse  par S;iiut-

Am and. '

Les romau!» d e  Ç r r u s , do C lé/ir., e! d e  l 'h a r a m o ti.! ,  

so ii. clian .’n d e 'd ix  vo ita :iü*.



V ous se u l, plus dégoiité, sans pouvoir et sans n om , 
Viendrez régler les droits et l ’état d’A po llon  !

Mais v o u s, qui rafllnez su r les écrits des a u tres, 
De quel œil pensez-vous q u ’on regarde les vôtres ?
•Il n ’est rien en ce temps à couvert de vos coujis :
Mais a a v e z-T O U s a u s s i  c o m m e  o n  p a r l e  d e  v o u s  ?

Gardez-vous, dira l ’u n , do cet esprit critique :
O n ne sa^tj>ien souvent quelle m oucbe le  pique.
Mais c ’est un jeuue fou  qui se croit tout perm is,
Et qui pour u a  t o u  m ot va perdre v ingt amis.
Il ne pardonne pas au x  vers de la P u ce lle ,
Et croit régler le  m onde au grc dt; sa cervelle.
.Tamais dans le barreau trouva-t-il rien de bon ? 
Peut-on si bien prêcher q u ’i l  ne dorme au sermon.® 
Mais lu i, qui fait ioi le régent du Parnasse,
N ’est qu'un gu eu x revèlu  des dépouilles d'Horace (i). 
A van t lu i .Tuvéual avoit d it en latin - ^
Q u'on  est assis à l ’aise a u x  sermons de Cotin.
L ’un «t l ’autre avant lu i s'étoient plaints do la rime. 
Et c ’est aussi sur eu x  q u ’i l  rejetté son crime :
II cherche à se couvrir de ces nom# glorieux.
J'ai peu lu  ces auteurs : mais to u t n ’iroit que mieux 
Quand de ces médisants l ’engeanoe to u t enliere 
Iroit k  tête en bas rim er dans la  riviere.

V'oilà comme on vous traite : et le  monde effrayé 
V ous regarde déjà comme un hom m e noyé.
En vain quelque rie u r, prenant votre d éfense,
V eut faire au m oins, de grâce, adoucir la sciïtence > 
Rien n’appaise un lecteur toujours tremblant d ’effroi, 
Qui voit peindre en autru i ce q u ’il rem arque en soi.

Vous ferez-vous toujours des affaires nouvèlles? 
Et faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles?

( i)  Saint'Pavin reproclioit .i l ’auteur qv’il n’étoit rielie 
que des dépouilles d'IIorace, de Jurénaî et de Regnier.



N ’eutendrai-je q u ’auteurs se plaiudre et m urm urer? 
Jusqulà quand vos fureurs doiveat-elles durer ? 
R cp oad ez, m on esprit ; ce n ’est plus raillerie :
Dites... M ais, direz-vous, pourquoi cette fiirie?
Q uoi! p ou r u u  maigre auteur (jue je  glose en passant, 
Esi-cp »ra crim e, après to u t, et si noir et si grand?
F.t t£uî,-voyant a u  fat s’applaudir d 'un  ouvrage 
O à  la droite raison trébudie à chaque page.
Ne s ’tjcrie aussijot : L ’im pertinent auteur ! 
L ’onniiyeox écrivain ! L e  m audit traducteur 1 ■
A qnoi bon m gltre au jo u r  tous ces d iscou rsfrivo les, 
Et CCS viens enfennés daus de grandes paroles ?

Est-ce donc là m édire, ou parler franche’ueni ? 
N on, n o n , la  médisance y  va plus doucement.
Si l'o n  vien t à chercher p ou r quel secï'et inystw e 
A lidor à scs frais bâtit un monastere :
Aiidor! dit un fourbe j  i l  est de mes amis :
.If;rui connu, laquais avaut q u ’il fû t conuriis ;
(.‘¡■st un homme d b o n n eu r, de piété profonde,
Kl qui vont readre à D ieu ce q u ’il a pri.s .-in monde.

V o ilà jp u er d’adresse, el u;édire avec a rt;
Kt c ’est avec respect eufoncer le poignard.
Lu esprit né saus fa rd , sans basse com plaisancc, 
ï'uit ce ton  radouci que prend îa luédisance.
Mais de blâmer des vers .ou durs on languissants,
De choquer u u  auteur qui choque le  bon sen s,
De ra illw  d 'an  plaisant qui ne sait pas nous p laire, 
C'pst ce que tout lecteur eut toujours droit de faire.

Tous les jo u rs  à la cour un sot de qualité 
Peut ju g er de travers avec im punité ;
A ^lalherbe, à R acan , préférer T h éo p h ile ,
lit le clinquant du Tasse à to u t l.’or de V irgile  ( i) .

( i)  Un îiomme de qualité fit un jour ce beau jugement 
en ma prtsence.



ÜQ clerc, pour (juÎQ7.e so u s, sans craindre le  Iiola-, 
Peut aller au parterre attaquer A ttila  ;
E t , si le roi des H uas ne lu i cLarme l ’ore ille ,
Traiter de visigots tons les vers de Corneille.

Il n ’est valet d’auteur, ni copiste, à P aris,
Q n i, la balance en m ain, ne pese les écrits.
Dès que l ’impression fait éclore un p o êle ,
Il est esclave né de quiconque 1 achete :
Il se soum<-; lui-mème au x  caprices d ’a a tr u i,
E t ses écrits tout seuls doivent parler p ou r lui.
U n a»iteur à g en o u x , dans une liunible préfa<-e,
A u  lecteur qu’il ennuie a beau demander grâce ;
Il ne gagnera rien su r ce ju g e  irrité 
Q ui lu i fait son procès de pleine autorité.

E t je  serai le. seul qui ne pourrai rien dire !
O n sera ridicule, e t je  n ’oserai rire 
Et q u ’ont produit mes vers de^i pernicieux,
Pour armer contre moi tant d ’auteurs fi'iieu x  ?
Loin de les décrier, je  les ai fait paroître :
Et souvent, sans ces vers q u i les ont fait connoîtrc, 
Leur talent dans l ’oubli dcnieureroit caché ;
E t qui sauroit sans moi que Cotin  a prêché ?
La satire ne sert q u ’à rendre nn fat illustre :
C'est une ombre au tableau, q u i lu i donne du lustre. 
En les-blâmant enlin j ’ai d it ce que j ’en croi ;
Et tel qui m’en reprend en penseflutant que m oi.

I l a to rt , dira l ’un ; pourquoi faut-il q u ’il nomme? 
A ttaquer Chapelain ! ah ! c ’est un si hon homme ! 
Balzac en fait l ’éloge en cent endroits divers.
Il est v rai, s’ilm 'eùf c-r:i, q u ’i l  n 'eùt point fait de vers. 
I l  se tue à rimer : que n ’écrit-il en prose?
V oilà ce que l'o n  dit. E t que dis-je autre clio ie?
E n  blâmant ses écrits, ai-je d ’un style affreux 
Distillé sur sa vie u n  venin dangereux?
Ma muse en T attaquan t, charitable et d iscretc,
Sait de l ’homme d 'honneur distinguer J_e poëte.



Q a ’on vante eu lui la fo i,  l ’h o n n e u r,la  probité; 
Q u ’on prise sa candeur et sa civilité ;
Q u ’il soit d o u x , com plaisant, o fficieu x , sincere :
O n le v e u t , j 'y  souscris, et sms prêt à me taire.
Mais que p o u r un m odele on m ontre ses écrits ;
Q n’il soit le  m ieux renté ( i )  de tous les beaux esprits; 
Comrue roi des auteurs q u ’on l ’éleve à  l ’empire :
Ma bile alors s’éch auffe, et je  brûle d ’écrire ;
E t, s ’i l  ne m’est perm is d e le  dire au papier,
J ’irai creuser la te r r e , e t , comme ce barbier,
Faire dire au x  roseaux par un n ou vel organe :
M idas, le roi M idas a des oreilles d’âne.
Quel tort lu i fais-je enfin ? A i-je  par un écrit 
Pétriiié sa veine et glacé son esprit ?
Qnand un livre au palais se von-d et se débite,
Qne chacun par ses yeu x  ju g e  de son njérite.,
Que Bilaine (a) Tétale an deuxieme piüe»’ .
Le dégoût d ’un censeur peut-il le  décrier ?
En vain contre le C id  un ministre sc ligue (3 ) ;
Tout Paris p ou r Chim ene a leS" y e u x  de R odrigue.
I;'académie en corps a beau le censurer :
Le public révolté s’obstine à l ’admirer.
Mais lorsque Chapelain m et une oeuvre en lumiere 
Chaque lecteur d’abord lu i devient u n  Linierc (4).
En vaid il a reçu  l ’encens de mille auteurs ;
Son livre eu paroissant dém ent tous ses flatteui’s. 
Ainsi, sans m ’accuser, quand tout Paris le jo u e , 
Qa’il s’en prenne à ses v e rs , que P h éb us désavoue,

( i)  Chapelain avoit de divers endroits 8000 livres de 
pension.

(?,) Libraire du palais.

(3) Voyez VHistoire de VAcadétni&, par Pe!Iissc>n.

(4) Auteur qui a écrit contre Chapelain.



Q n ’ii s’en prenne à sa muse allemande en frauçojs. 
Mais laissons Chajjelain pour la dcm iere fois.

La satire, d il-o n , est un métier fttn<-sle,
Q u i plaît à quelques gens, e l cboque tout le reste.
La suite en est à eraiudre : e a  ce hardi métier.
La peur plus d’une fois fil rep fnlir llegnier.
Quittez ces vains plaisirs dont l ’appiU vous uliuse :
A  de plus d oux emploi« occupez votre nuise ;
E t laissez à Feuillet ( i )  réform er l'uuivers.

Et su r quoi donc faat-il que s'ex.ercent mes ^ers? 
Irai-je dans une o d e, en phrases de jVJalîverbe, 
Troubler dans ses roseanx le Danube superbe; 
D élivrer de >Sion le peuple gémissant;
Faire tre«abler M em phis, ou pâlir le croissatil ;
E t , passant du .lourdain les oiidcs alainiées,
C aeillir, m al-i-propos, les pnlmes idumécs? 
'Viendrai-je, en une cg lo gue, entouré de Iro’jp ca u x , 
A u  milieu de Paris enfler mes chalum eaux,
E t, dans mon cabinet ass's au pied des hêtres,
Faire dire au x  échos des sottises ohampètres? 
Faudra-t il de saug-froid, et sans être am oureux', 
P^ur quelque Iris en l ’air faire le langoureux ; 
î.u i prodiguer les noms d f Soleil ef d ’A u ro r r ,
Et toujours bren mangeaut m ourir par mélaphoi'®?
.1 e laisse au x  doucereux ce langage affété,
O ù s’endort u n  esprit de mollesse.hébété.

La satire, en leçon s, en nouveautés fertile ,
Sait seule assaisonner le  plaisant et l ’u tile ,
E t , d’un \ers q u ’elle épui'e au x  rayons du  bon  sens, 
Détrom per les esprits des erreurs de leur temps.
Elle seule, bravaut l ’orgueil et l ’ injustice,
V a  jusques sous le dais faire pâlir le vice ;
E t souvent sans rien ctaind re, à l ’aide d ’u n  bon m ot.
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Va venger la raison des attentats d ’un sot.
C ’est ainsi que Lucile ( i ) ,  appuyé de Lélie (2 ),
Fit ju stice en son tem ps d<-s Cotins (l'ItaHe,
Et q a ’llo ra c e , jetan t le sel à pleines m ains,
Se jo ijo it a u x  dépens des Pelletiers romains.
C'est elle q u i, m’ouvrant le cbem in q o ’il faiit snlvré, 
M ’inspira dès quinze ans la liaine d’uu  sot livre ;
Et sur ce m ont fam eux où j'osai la cherclier 
Fortifia mes pas et m ’appfit à m archer.
C ’est p ou r e lle , en un m o t, que j ’ai fait rœ a  d ’écrire.

T o u tefo is , s ’il le fa u t, je  veu x  biéu m’en dédire, 
E t, p ou r calmer enfin tous ces flots d ’ennem is. 
Réparer en mes vers les m aux q u ’ils ont commis. 
Puisque vous le vo u lez , je  vais changer de style.
Je le déclare donc ; Q uinault est un V irg ile ;
Pradon comme un soleil en nos ans' a parn ;
Pelletier écrit m ieux q u ’A b lau court ni Patrn ;
Cotin , à ses serm ons traînant toute la terre ,
Fend les îlots d ’auditeurs p ou r aller à sa chaire ;
Sofal (,'î) est le  p h én ix  des esprits relevés;
Perrin (0)... B o n , m on esprit ! courage ! poürsuive?:.' 
Mais ne voyez-vous pas que leu r troupe eu furie 
Va prendre encor ces vers p ou r u n e raillerie?
Et Dieu sali aussitôt que d ’auteurs en co u rro u x ,
Que de rim eurs blessés s ’en vo n t fondre snr vo us ! 
Vous les verrez b ien tôt, féconds en im postures, 
Amasser contre vous des volum es d’in jn res.
Traiter en vo^ écrits chaque v efs  d ’atten tat,
Et d’un m ot innocent fa ffT ’un crim e d ’état (4).

( i)  Poète'latin satirique.

{'>■) Consul romain.

(3) Auteurs médiocres.

(4) Cotin, daiis uu dc ses écrits, m’accüsoit d'tfre crf- 
ttiael*(le leîe-majesté divine et humaine.



V ous aurez beau vanter le  roi dans vos ouvrages,
E t de ce nom sscré sanctilier vos pages ;
Q u i méprise Cotiu  n ’eslim e poin t son r o i ,
E t n ’a , selon C o tio , n i D ie u , n i fo i , n i loi.

M ais q«oi! rép o ad rez-vo u s, Cotin  iio«s peul-il 
nuire?

Et par ses cris enfin que sauroit-iÎ p rodu iie?
Intel dire à  mes v e r s , d on t peut-être il fait c a s , 
L ’entrée a u x  pensions oit je  ne prétends pas ?
N o n , p ou r lou er u n  ro i que to u t l ’univers lo u e ,
M a langue n ’attend poin t qne l ’argent la dénooe ;
E t ,  sans espérer rien de mes foibles écrits, 
L ’honneur de le lou er m ’est un trop tligne p rix  :
O n me verra to u jo u rs, sage dans mes caprices,
D e ce même pinceau dont j ’ai noirci les vices 
E t peint du nom  d ’auteur tant de sots re v êtu s,
L u i m arquer m on resp ect, et tracer ses vertus.
Je TOUS crois ; mais pourtant on crie , o q  vons raenace- 
Je crains p e u , d irez-vous, les braves du  Parnasse. 
H é! m onD ieu! craignez to u t d’u n  auteur en courroux, 

Q u i peut... Q uoi? Je m ’eutends. M ais encor ? Taisez- 
vous.



A V E R T I S S E M E N T

S U R  L A  S A T I R E  X.

V o i c i  cufiu la  satire q n 'on  me demande depnis si 
long-temps. Si j ’ai tant tardé à la m e ttre a u jo n r , c ’est 
que j ’ai été bien aise q u ’elle ne parût q u ’avec la  cou- 
velle’ édition qn ’pa faisoit de m on liv re , où je  ^'ou- 
lois q u ’elle fû t insérée. Plusieurs de m'-s am is, à qui 
je l ’ai lu e , en out parlé dans le m onde avec de grands 
éloges, et ont publié que c ’étoit la  meilleure de mes 
s-i*ires. Ils ntj m ’ont pas en cela fait plaisir. -Te con­
nois le public : je  sais gue nalurelleraent i l  se ré­
volte contre ces louanges outrées q u ’on donne aux 
ouvrages avant q u ’ils aient p a r u , et que la  p lupart 
des lecteurs i î .- lisent ce q n ’o n  le u r  a élevé si h a n t, 
qu’aveo un des-seiu form é de le rabaisser.

•Iv; déclare donc que je  ne v eu x  point profiter de 
ces discours avantageux.; et non senlement je  laisse an 

ipnblic son jugem ent lib re , mais je  donne plein p ou ­
voir à tous ceu.x qui ont tan t critiqué mon ode sur 
Naraur d ’exercer aussi contre ma satire toute la  ri­
gueur de leur critique. J ’espere q u ’ils le  feront avec 
le laènie succès ; et-je puis les assurer que tous leurs 
discours ne m ’obligeront point à rom pre l ’espece de 
' ’«u que j ’ai fait de ne jam ais défendre mes ouvrages, 
quand on n ’en attaquera que les m ots et les syllabes. 
■>e sauvai fort bien soutenir contre ces censeurs IIo- 
inere, H orace, ‘V irg ile , et tons ces autres grands p er­
sonnages dont j ’admire les écrits : mais p o u r mes 
«'■rits, que jc  r.’admire p o in t , c ’est à c.;ux qui les ap- 
p’.'onveront ù trou ver des raisons p o u r les défendre. 
^ est tout Tavis que j ’ai à donner ici-au lecteur.
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La l>ien§éan.ce néacm om s v o u d ro it, ce lue sciîiLIe, 
(jne je  fis.se quelque excuse an beau sexe lie la liberté 
que je  me suis donnée de peindre ses vices. R iais, au 
fo n d , toutes les peintnres que je  fais dans nià satire 
sont si générales, q u e , bien loin d’appréliender que 
les femmes s ’en offen sen t, c ’est sur leur approbation 
et sur leur curiosité que j s  foude la plus grande espé­
rance du succès de mon ouvrage. L^ce cbose au moins 
dont je  suis certain q u ’elles lue lo u e ro n t, c ’est d'a- 

. vo ir trouvé m oyen , dans une anatiere auîsi délicate 
que celle que J’y  tra ite , dci ne pas laisser échapper un 
seul m ot qui p û t le m oins dù momie blesser la pu­
deur. .T’espere donc que j ’obtiendrai aisément ma 
g râ ce , et q u ’elles ae seront pas pins choqhées des 
prédications que je  fais contre leurs défauts dans 
cette satire, que des satiïes que les prédicateurs font 
tous les jo a rs  en chaire contre ces mêmes défauts.



E X FIN bornap t le  cours de tes galanteriçs,
A lc ip p e , il est donc v r a i, dans peu tu  te mories ;
S u r i ’arge'j t , c ’est tout d ire , ou est déjà d’accord ; 
T o n  beaii-pere fu tu r vuide son coffre-fort ;
E t déjà le  notaire a , d ’un style énergique,
Griffonné de ton jo u g  l ’instrum ent authentique ( i) . 
C ’est b ien  fait. I l est tem ps de fixer tes désirs.
A iusi q u e ses chagrins l ’hym en a ses plaisirs :
Q uelle jo ie  en e ffe t, quelle douceur extrêm e,
De se voir caressé d ’une épouse q u ’on aime !
De s’entendre appeler petit cceur, o u , m on hou î 
p 8  v o ir  autour de so i croître dans sa m aison,
Sous les paisibles lois d ’une agi'éable m ere,
De petits citoyens dont on cro it être pere !
Q uel charm e, au m oindre mal qui nons vient menacer., 
P e  la v o ir  aussitôt accourir, s’empresser,
S’effrayer d’un p éril qui n ’a point d ’apparence,
Et souvent de douleur se pâm er par avance 
Car tu  ne seras point de ces Jaloux a ffre u x ,
Habiles à s» reudre in q uiets, m alh eureux.
Q u i, tandis q u ’une épouse à leurs y e n x  se désole, 
Pensent toujours q u ’un autre en secret la consolç.

M ais q u o i! je  vois déjà que ce discours t ’aigrit ! 
Charmé de .luvénal (2 ), et plein de son esprit, 
Venez-vous, d iras-tn , dans une piece outrée 
Comme lu i nous chanter q u e , dès le te ra p sd eS h é e , 
La chasteté déjà, la rou gen r sur le fro n t,

( i)  Instrument, en style àc pratique, veut dire toutes 
sortes de coiUrat.s.

(a) Juvénal a fait une salire contre les femmes, qni est 
son plus bel ouvrage.



A v o it cljez les hum ains reçu'plus d ’u u  affront ;
Q u ’on v it avec le fer naître les in justices,
L ’im piété, l'o rgu eil, et tous les autres vices :
M ais que ià bonne foi dans l ’amoiu- conjugal 
N ’alla point ju sq u ’au temps du  troisième m étal (i)P  
Ces mots ont dans sa bouche une emphase admirable : 
M ais je  vous d irai, moir, sans alléguer la fab le ,
Q ue si sous Adam  m êm e, et lo in  avant N o é ,
Le vice audacieux, des homm es avou é,
A  la triste innocence en tous lieu x  fit la gu erre ,
I l demeura pourtant de l ’hoanfiiir sur lu terre ; 
Q u ’a u x  temps les plus féconds en Phrynés (■?,), en 

. Lai's (2 ),
Plus d ’nne Pénélope honora son pays ;
Rh <iue, même a u jo u rd ’h u i, sur ce fam eux m odele, 
O n peut trou ver encor quel^iue femme fidele.

Sans doute ; et dans P aris, si je  sais bien cnjiipter, 
I l en csi'jn squ ’à trois ( 3 ) que je 'p ou rro is citer.
T o n  épouse dans peu sera la qnatrieme :
Je le veu x  croi«: ainsi. M ais, la  chasteté mi’me 
Sous ce beau nom d ’épousc entrat-eile chez to i,
D e retonr d’un v o y ag e , en arrivant, crois-m oi,
T'ais toujours du logis avertir la maîtresse. - 
T e l partit tout baigné des pleurs de sa Lucrece,
Q u i, faute d’avoir pris ce soin ju d ic ie u x .
T rouva... tu  sais... Je sais que d ’un conle odieux 
V o u s avez comme moi sali votre  mémoire.
M ais laissons là , d is-tu , .Toconde et son {listoire;
D u  projet d ’un hym en déjà fo rt avancé,

(1) Paroles du commencement de la satire de Juvénal.

(2) Pliryné, courtisane d'Athenes. Laïs , courîisaiic de 
Coriiithe.

( 3) Ceci est dit Cgurément.



Devant vous aujourd ’h u i crim inel d én on ct,
Et mis sur la  sellfilte au x  pieds de la crilicjue,
Je vois Lieu tout ilc- bon qu’ il faut que je  m ’explique.

.ïeune autrefois par vous dans le m oude con duit, 
J ’ai trop bieu profilé pour n ’être pas instruit 
A  quels discours malins le mariage expose ;
Je sais que c ’est uu  texte on chacun fait sa glose ; 
Que de maris trompés tout ril dans l ’uuivcrs, 
Fpigram m es, chansons, ro n d eau x, fables eu v o 's , 
Safirc, com édie; e t ,  sur cette m atiere.
J'ai v u  tout ce q u ’ont fait La Fontaine et M o’ ifre; 
J'ai lu  tout ce q u ’oiit dit V illo a c t  Saint-GeLiis, 
Arioste, M arot, B ooacc, R abelais,
Kt tous ces v ieu x  recueils de satires naïves ( i ) .
Des malices d a  sexe inim orlelles archives.
Mais, tout bien balancé, j ’ai pôurtani reconnu 
Que de ces contes vains le m onde entretenu 
î i ’eu a pas de l ’hym en m oins vu  fleurir l ’usage;
Que sous ce jo u g  m'oqué tout à U fin s ’engage ;
Qu’à ce cotflniun filet les railleurs mêmes pris 
Out été très souvent de commodes m aris;
Et q u e, pour être h eu reu x  sous ce jo u g  salutaire, 
Tout dépend en un m ot du  bon ch oix  q u ’on sait faire.

E n lin , il faut ici parler de bonne fo i.
Je vieillis, et ne puis regarder sans effroi 
Ces neveux affamés dont l ’im porluu v!s;i>.;e 
De mou bien à mes y e u x  fait déjà le j)arl.Tgc.
Je crois déjà les v o ir , au m oment annoncé 
Qu’à la fm  sans retour leu r cher oncle est p assé,
Sur quelques pleurs fo rcés , q u ’ils auront soi» qn ’ou. 

vo ie ,
Se faire consoler du  sujet de leur joie.

(t) Les CoTites de la reine de Navarre, etc.



.le iiic fais n o  p la isir, a ne vo us rieu celer,
De p o u v o ir, moi T ivan t, dans peu les désoler,
E t , trom pant un espoir p o u r eux si plein de charmes, 
A rraclicr de leurs yeu x  de véritable« larmes.
V «us dirai-je encor plus ? Soit faiblesse ou raison , 
Je suis las de me v o ir  le soir en ma maison 
Seul avec des va le ts, so u w n t voleurs et tra îtres,
Et ton^#jirs, à coiip  svir, ennemis dc leurs maîtres. 
Jo ne'iuft couche point qu'aussitôt dans m on lit 
ü n  souvenir fàclieux u ’apporte à m on esprit 
O .s histoires de m orts lam entables, tragiques ( i ) ,  
Dont Paris tous les ans peut grofsir ses chroniques. 
D épouilloas-nojis ici d 'une vaine iierté.
N ou »n aisson s, nons v iv o n s , p ou r la société :
A  non.s-mèmes livrés dans ime so litu d e , 
iSolre bonheur bientôt fait notre inquiétude ;
E t , si durant un jo u r  notre prem ier a ïeu l.
P lus richc d ’une c ô te , avoit vécu to u t sn u l,
-le d on te, en sa dem eure alors si fo rtim èe.
S’il n ’eût poin t prié D ieu d’abréger la joürnét». 
•'J'iillons donc poin t ici réform er l ’u n ivers, 
iV i, par de vains discours et de frivoles vers 
E talant an p ab lic  notre m isanthropie,
Censurer le lien le  p lu s d o u x  dc la vie.
Laissons l à , croyez-m oi, le m onde tel q u ’il est. 
L ’jiym énée e s ^ n  jo u g , et c ’est ce qui m ’en plaît : 
Ij’homme en ses passions tou jou rs y i “«nt sans guide 
A  lifsoin  q u 'o n  lu i mette et le.uiOrds et la bride :
Son p o u vo ir m alhetireus ne sert q u ’à le gêner ;
E t , p o n r le rendre lib re , U le faut encJiaîner. 
t 'e s t  ainsi l^ue souvent la main de D în i l ’assiste.

H a! bon ! voilà parler en docte janséniste, 
A lcippe: e t , sur ce point si savamm ent to u ch é.



Dcsmâres ( t )  dans Saint Ro'di (2) n'aui'oit pas mieux 
prêché.

Mais c ’est trop t ’in sulter; quittons la railierie; 
Pavions sans hyperbole et sans plaisanterie.
T u  viens de mettre ic i l ’hyniea en son beau jo u r  : 
Entends donc; et permets que je  prêche à mon tour.

Jj’épouse (juc tu  p ren d s, sans tache en sa coiiduifc, 
A u x  vertu s, m’a-t-on d it, dans Port-lloyal in.slruite. 
A u x  lois de son devoir règle tous ses désirs.
Mais qui peut t ’assurer q u ’invincible au x  plaisirs, 
Chez to i, daas une vie ouverte à la  licen ce ,
Elle conservera sa prem iere iuiioeence?
Par toi-mènie bientôt conduite à l ’O péra,
D« quoi ail' penses-tu que ta sainte verra
D ’un spectacle enchanteur la jiom pe harm onieuse,

Ces danses, ces licros à v o ix  luxurieuse ;
Entendra ces discours sur l ’am our seni rou lan ts,
Ces doucereux R eu au d s, ces insensés Rolahcls ;
Saura d’eux q u ’à l ’A m oiir , comme ou seul dieu 

suprêm e,
Oü doit immoler to u t, ju sq u ’à la  vertu  même ;
Q u ’ou ne sauroit trop tôt se laisser enflammer ;
Qu’on n ’a reçu dn ciel un cœ ur que p o u r aimer ( 3) ; 
Et tous cCs lieu x  communs de m orale lubrique 
Que Luili réchauffa des sons de sa m usique?
Mais de quels m ouvem ents, dans son cœ ur excités, 
Scatira-t-elle alors tous ses sens agités !
Je ne te réponds pas q u ’au re to n r, m oins tim ide, 
Digne écoliere eniin d ’A ngélique at d ’Arm ide (.'(),

( i)  Le P . Dwm âres, celebre prédicateur.

(•?.) Paroisse de Paris.

(3) Maximes fort ordiuaires dans les opéra de Quinau,’.

(4) Voyez les opéra de Quinaut intitulés R oland  et 
Armide.



Rllfi n'aille à l ’iustnnl, plaine de ces d oux sons,
A vec  que]([oe M édor pratiquer ces leçons.

.Supposons toutefois q u ’cncov fidele et pure 
Sa vertu  de ce clioc revienne i a n s  blessure.
PiieiUôt dans ce grand luond'/ oii tu vas l ’entraîner, 
A u  milieu des écuiiils qui vont l ’environner, 
i  j ’ois-tu q u e , tc u jo a rs  ferm e au-c bords dn précipice, 
Elle pourra m archer sans que le pied Ini glisse ;
Q u e , toujours insensible a u x  discours enchanteurs 
D ’un idolâtre amas de jennes séducteurs,
Sa sagesse jam ais ne deviendra folie?
D ’iibord tu  la verras, ainsi que dans C lelie ,
Recevant .ses amants sous le  d o u x  nom  d ’ami.s,
S 'en  tenir avec eu x  au x  petits soins perm is; 
P iiisb ien tô fen  grande eau sur le fleuve de Tendre (3) 
îs'aviger à sou h ait, tout dire et tout entendre.
E t ne pré.sume pas que V én u s, ou Satan,
Sonfrre q u ’elle en dem eure au x  termes dn rom an ; 
Daus le crime il suffit q u ’une fois on débute;
Une chùîe toujours attire une autre chûte. 
L 'h on n eur est comme une islo escarpée et sans bords : 
O n  n ’y  peut plus rentrer dès q n ’on en est dehors. 
Peut-être avant deux a n s, ardente à te déplaire, 
Eprise d 'a n  cadet, ivre d 'u n  m ousquetaire,
N ous la verrons hanter le.s piu.s hontenx brL’lans, 
D on n er chez la Cornu (2) rendez-vons a u x  galants; 
D e Phedre dédaignaut la pudeur enfantine,
Suivre à front déconvert X... et Messali>-.e ;
Com pter p ou r grands exploits v ingt homm es ru in és, 
B lessés, battus p ou r e lle , et quatr« assassinés ;

( I ) Roman de Clélie, et autre.s r o m a n s  du mOme auteur. 

(?,) Une infâme dont le uom etoit alors c0D71U de tout 
le monde.



T rop  h eureu x s i ,  toujours f e î n m e  tlésorcTonnée ,
Sans mesure et saus re g k  au TÎce abaudouDée,
Par cent traits d ’im piulence aisés à raniasser 
Eîle t ’acquiert an m oins u n  d roit p ou r la chasser'!

Mais que (ieviendras-tu s i , folle en son caprice, 
N ’aimant c^ue le  scacdale et l ’éclat dans le vi<'e,
Bien moins p ou r son plaisir que p ou r t'inquiéter.
A u  fond peu vicieuse, elle aime à coqucter?
Eutre n o u s ,  v e r r a s - t u  d ’ u n  e s p r i t  b i e n  t r a D q u i i le  

Chez t a  f e m m e  a b o r d e r  e t  la  c o u r  e t  la  v i l l e ?

Hormis t o i , to u t che» toi rencontre nn doux accncil : 
L ’un est payé d 'a n  m o t, et l ’autrg d ’un cdup -dV il.
Ce n ’est que p ou r toi senl q u ’elle est liere et chagrine : 
A ux autres elle est d o u ce, agréab le , badine;
C ’est p o u r e u x  qn ’elic étale et l ’o r et le brocard ,
Que chez toi se prodigue et le rouge et le fa r d ,
Et q u ’une main savan te, avec tant d ’artifice,
Bâtit de ses cbeveiix  le galant édifice.
Dans sa ch am b re, crois-mo^, n ’entre point to u t le jou r. 
Si ta  veu x  posséder ta Lncreco à ton t o u r ,
Attends, discret m ari, que la belle ea  cornette 
Le soir ait étalé son teint su r la  toilette,
Et dans quatre m ou ch o irs , de sa beauté salis,
Envoie au blanchisseur ses roses et ses lis.
Alors tu  p eu x  entrer : m ais, sage eu sa présence,
Ne va pas m urm urer de sa folle dépense.
R’abord, î ’argftnt eu  m ain , paie et v ite  et com ptant. 
iVIais n o n , fais mine un j>eu d’en être méco^Dteut, 
l*onr la v o ir  aussitôt, de douleur oppressée,
Déplorer sa vertu  si m al récompensée, 
ü a  mari ne veu t pas fournir à ses besoins 
Jamais fem m e, après to u t , a-t-elle coûté m oins ?
A cinq cents louïs d ’o r , to u t au p lu s , chaque auu tp, 
Sa dépense en habits u ’est-elle pas bornée ?
(¿ue répondre? Je vois q u ’à de si justes i ris



Toi-m ême eoavaincu dé|a tu  t ’a ttendris,
T o u t prêt à la laisser, p ou rvu  q u ’elle s’appaise, 
Dans toQ coffre à pleips sacs puiser tout à sou iiisf.

A  quoi bon en effet t ’alarnier de si peu ?
Hé ! que seroit-ce donc s i , le démon du jcü  
Versant dans son esprit sa ra  ineuije ra g e ,
Tous les jo u rs, luis par elle à deux doigts du naufrage, 
T u  voTois toiis tes b ien s, axi sort abandonnés, 
Devenir le batin  d’un pique ( i )  sonnez (a)!
Le d oux charm e p ou r toi de v o ir , chaque journée, 
D e nobles cham pions ta femme environnée,
Su r une table lon gae et façonnée exp rè s,
D ’un tournoi de ba*sette ordonner les apprêts !
O u , si par un arrêt la grossiere police 

■D’un jeu  si nécessaire interdit l ’oxercice,
O u vrir sur cette table un champ an lansquenet,
O u promener trois dés chassés de son cornet :
Puis sur une autre tab le , avec un air plus sombre, 
S ’en aller m éditer un e vole au.jeu d ’bom bre ; 
S ’écrier sur un as mal-à-pi opos jeté  ;
Se plaindre d ’uu gâno ( 3 ) q u ’on n ’a point écouté.' 
O u , querellant tout bas le ciel q u ’elle regarde,
A  la bête gémir d’un roi v en u  sans garde !
Chez e lle , en ces em plois, l ’aube du  lendemain 
»Souvent la trouve encor les cartes à la main :
A lo r s , pour se cou ch er, les q u i t t a n t ,  n o n  sans peine, 

Elle plaint le  m alheur de la nature hum aine,
Q u i veu t qu 'en  un som meil o à  to u t s ’ensevelit 
T an t d ’heures sans jo u er sc consum ent au lit. 
Toutefois en partant la  trou p e la  con sole ,

( i)  Terme du jeu de piquet. 

{'>.) Terme du-jeu de trictraf. 

(3 ) Terme du-’ «',! d’iiombi-e.



Et d’un prochain retour cliacun donne parole.
C ’est!ainsi q u ’une femme en dou x aniuseiiienls
Sait du temps qui s’envole employer les inoraeuts;
C’est ainsi'que souvent par uno forcenée
Une triste famille à l ’hôpital traînée
"Voit ses hiens en décret sur tous les m urs écrits
De sa déroute illustre effrayer to u t Paris.

Mais que plutôt sou jeu raille fois te ra in e,
Que si, la famélique et honteuse lésine 
Venant mal-à-propos la  saisir au co llet,
Elle te réduisoit à v ivre sans vale t,
Comme ce m agistrat ( i )  de hideuse mémoire 
Dont je  TOUX bien ici te  crayonner l ’histoire.

Dans la  robe on vantoit sou illnslr« luaisou :

Il étoit plein d’esp rit, de sens et de raison;
Senlement p ou r l ’argent un peu trop Ai', foiblesse 
De ces ver.tus en lu i ravaloit la  noblesse.
Sa table.toutefois, sans supèrlluité,
N ’avoit rien qne d ’hcranète en sa frugalité.
Chez lui deux bons c h e v a u x , de pareille en colu re, 
Tronvoient dans l ’écurie une pleine pâture;
Et, du foin que leur bouche au râtelier la issoit,
De surcroît nnc m ule cncov se nourrissoit.
Mais cetCe ëoif de l ’or qui le  b rû lo it dans l'ame 
TjC fit enfin songer à  choisir une fem m e;
Et l ’houneur dans ce ch o ix  ne fu t point regardé. 
Vers son triste penclj.ant son n aturel guidé 
Le fit, dans une a v ili! et sordide fam ille,
Chercher un monstre affreux sons ll ia b it  d ’une iiJk- ; 

Et, sans trop  s’enquérir d ’où la laide veu o it,
Il sut, ce fut assez, l ’argent q u ’on lu i dotinoif.
Rien ne le reb u ta, n i sa vue éraillée,
Ni sa masse de chair bizarrem ent taillée :

( i)  Le lifiueiiaiii rrliT'fnr! Tardicn- 
t.



E t trotü cent mille francs avec elle obtenus 
L a fireat à ses veux, plus belle qne 'Venus.
I l réponse ; et ÏDieutôt son Iiotesise nouvelle 
Le jirich au t Itii lit  vo ir q u ’il é to it, au p rix  d ’o lle ,
U n vrai dissipateur, un parfait débauché.
Lui-mèine le se.'itit, re co a a n t son p é c h é ,
Se confessa p rodig ue, e t , p lein  de repentance,
O ffrit snr ses avis de régler sa dépense.
Aussitôt de chez eu x  to u t rôti d isp a ru t.
L e  pain b is , renferm é, d ’une m oitié décrût :
Les d eu x ch e va u x , lu m u le , au iiiarch«: s’envoleront : 
B e u x  grands laquais, à je u u , sur le soir s ’eu  aÜcrent ; 
D e ces coqiiius déjà l ’on se tro u v o 't k.s.sé, 
p t pour n ’eu pins revoir le reste fu i clii^ssé :
D eu x servantes d éjà , largem ent soufÜ elées,
A voieut à coups dc pied descendu les in o atécs,
E t se voyaut enüu hors dc ce triste l ie u ,
Dans la rue en avoieut rendu grâces à Dieu.
Un vieu x  valet resta it, seul ehérl de sou m aître,
Q ue toujours il serv it, et q u ’il avoit vu n aître,
E t qui de qaelqi^e somme amassée au bon ten'.ps 
V ivo it encor <-he/. eu x  panio à ses dépens.
Sa vue embarrassüit; il fa llu t .s’cn défaire ;
11 fu t  de la m aison chassé comme un corsaire.
Voilà nos d eu x époux sans v a le ts , sans en fan ts, 
T o u t seuls dans leur logis libres et triom phants. 
A lors on ne m it plus de borne lésine : 
ü n  condamna la ca v e , on ferm a la  cuisine ;
P ou r ne s ’en point servir au x  p lu s rigonreux m ois. 
D ans lÿ foud d’u n  grenier on sequestra le bois.
Ii’uu  et l ’autre dès-lors véco t à l ’aventure 
Des présents q u ’à l ’abri de la m agistrature 
L e  m ari quelquefois des plaideurs extorqu oit.
O u  de ce que la  femme a u x  voisins escroquoif.

IVIais, p ou r bien mettre ici leur crasse en tout son 
lu stre ,



Il faut voir <lu logis sortir ce'couple illustre ;
Il faut voir le m ari tout p o u d reu x, ton t so iiilié , 
Couvert d 'm i v isu x  chapeau de cordon dép ouillé, 
l 'i de sa ro b e, eu vain de pinces rajeunie,
A  pied dans les ruisseaux iraînaiii L’igntnrtinie.
Mnis qui p on rroit com pter le  nom bre de h aillon s,
De piet'.es, de lam beau x, de sales guen illon s,
De chiffons dans la plus noire o rd u re , '
Dont la fi'roiiv, •: l)ons ¡ours coinposoit sa parure ? 
Décrirai'jt! sms >'Hs I'U trente endroits p ercés,
Siis souliers gfhiiaçiinis v ingt fois rapetasses.
Ses eoeffes, d 'où  pendoit au bout d ’une iieelle 
Un vieux masque pelé ( i )  presque aussi hideux, 

qu ’elle?
Peindrai-ic sou iupon  b igarré de la t in ,
Qu’ensemble coniposolent trois thèses de-satin, 
l ’rêsent q u ’en nn procès su r certain privilege 
l'ireat » son m ari les régents d'un college ;
El qni sur cette 'upe à maiirt rienr encor 
Derrière elie faisoit dire A r g ü m e t î t a b o b  ?

iMais pciii-ètre j ’invente utie fable fr ivo k .
Démens donc to u t P aris, q u i, p rcn act la  parole,
Siu- ce sujet encor de bons tém oins p o u r v u ,
Tout prêt à le p ro u v e r, te dira : .Te l'ai v u ;
• .ngt ans j ’ai v ii ce co u p le , uni d ’un même v ice ,
A. tous mes habitants m ontrer que I'avarice 
î ’î 'ut faire dûiis les biens Irouver la  pauvreté,
Et nous réduire à pis que la mendicité.
Desvoleurs, qui chez eu xp lein s d’espérance entrèrent, 
De celte triste vie eniin les délivrèrent ;
Digne et funeste fru it du  nœ ud'le p lu s affreux 
Dont l’hymen ait jam ais uni d eu x m alheureux !

(1) La plupart des feromc' portoient alors un masque 
¿t'velours noir lorsqu’elles sortoient.



Ce récit passe un peu l ’ordinaire mesure :
Mais m i exem ple enfin si digne de censure 
Peut-il dans la satire occuper m oins de m ois?
Chacun sait son métier. Suivons notre propos- 
N ouveau i)rédicalenr anjonrd’h u i, je  l ’avo u e ,
Ecolier o a  plutôt sinçe de Bourdaloue ( i ) ,
.le me plais à rem plir mes sermons de portraits.
E n voiià déjà trois peints d ’assea heureux traits :
L a femme sans h on n eu r, la coq u ette , et l ’avarc- 
II faut y  joindre encor la  revêche hir.arre,
Q u i sans cesse, d ’un ton  par la colere a ig ri, ' 
O ro n d e, ch o fiu e, dém ent, contredit u u  m.iri.
I l  n ’est point de repos n i de paix  avec elle.
Son m ariage n ’est cju’une longue queroile. 
Laisse-t-elle un m oment respirer son c p o n x ,
Ses valets sont d ’abord l ’objet de son courroux;
E t sur le ton gro ndeur lo rsqu ’elle les h arangue,
I l faut voir de quels mots elle enrichit la langue :
M a plum e ic i,  traçant ces-mots par alphabet, 
P ourroit d ’un nouveau tom e augm enter Richelet (2).

Tiz crains peu d ’essuyer cette étrange furie ;
En trop bon lie u , d is-tu , ton  épou.se nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendra m artyr.
M ais , eût-elle sucé la  raison dans Saint-Cyr (S ), 
Crois-tu que d’u n eü lleh u m b le , honnête,charm ante, 

L ’hym en n ’ait jam ais fait de femme extravagante? 
Com bien n ’.v l-on  point v u  de belles a u x  d o u x  yeux. 
A van t le m ariage anges si gracieu x , 
ïo u t-à -co n p  sc changeant enbourgeoise.s saiivagi's, 
Vrais démons apporter l ’enfer dans leurs ménages,

( i)  Célébré jésuite.

(?,) Auteur qui a donné un dictionnaire françois.

(3) Célébré maison près de Vcrsailk*., où on élo ’̂c u» 
grand nombre de jeunes demoicclîcs.



r.t, di-couTrant l ’orgueil de l^urs rudes esprits,
Sous leur fonlaage ( i )  alticre âsservir letirs maris !

Et p u is , quelque douceur dont brille ton épouse, 
P''üses-tu, si jamais elle devient ja lo u se,
Q 'je son ame livrée à ses trisles soupçons 
Dc la raison encore écoute les leçons?
A lors, A lcip p e, a lo rs, ta  verras dc s<s œ tivrcs : 
R ésous-loi, pauvre é p o u x , à v ivre de couleuvres ;
A  la voir tous les jo u r s , dans ses fougu<-iix accès,
A  ton geste, à ton r ir e , intenter uu procès ;
Souvent, de ta maison gardant les avenues.
Les cheveux hérissés, t’attendre au coin  des m es ;
Te trouver en des lieu x de v ingt portes ferm es,
Et, par-tout où tn v a s , dans ses y e u x  enflammés 
T ’offrir non pas d ’Isis la tranquille Kum écide ( î ) .  
Mais la  vraie Alecto ( 3) peinte dans l ’E néide, 
U titiso n à la  m ain, chez le  roi Latinus, •
SoufCant sa rage au seiu 'd ’Am ate et de Turnus.

Mais quoi! je  chausse ici le cothnrne tragique. 
Jieprenons au p lutôt le  brodequin com iqu e,
Kt d'objets moins affreux songeons à te parler.
Dis-moi doue, laissant là cette folle h u r le r , 
T ’accommodes-tu m ieux de ces douces M énades (4) 
Qui, dans leurs vains ch agrin s, sans m al toujours 

malades,
font des îuois entiers, snr un lit  effron té.

Traiter d’une visible et parfaite santé ;
l'-t douze fois par j o u r , dans leftr m olle indolence,

 ̂t) C’est uu nœud de ruban que les femmes mettent s u î  
U devaut de la tite  pour attaelier leur coèffure.

(•ï) Furie dans l’opéra d’Isis, qui demeure presque toi 
jours à ne rieu faire.

(3) Une des Furies. Voyez IT.néide, livre VII.

(4) Bacchantes.



A u x  yeu x  de leurs m ar’*-- tombent ca  »léfaiiianrc ? 
Q u el su jet, dira l ’u n , peut donc si frcqneninieut 
M ettre ainsi cette belle aux bords du m onum ent?
J a Parque, ravissant ou son lils ou sa fille ,
A-t-elle moissonné l ’espoir de sa famille?
N on : il est question de réduire un mari 
A  chasser uu  valet dans la maisou ch éri.
E t q n i, paroequ’il p la ît, a trop su lu i déplaire ;
Ou de rompre un voyage utile et nécess&ire,
M ais qui la priveroit huit jo u rs de .-ies plaisirs,
K t q u i, loin d ’uu  galant, objet de scs désirs...
O h ! que p ou r la pun ir de cette comédie 
N e luL voLs-je une vraie et tri.ste maladie 1 
M ais ne nous fâchons point. Peut-être avant deux 

jo u r s , 0
Courtois et Denîau ( i ) ,  mandés à son secours. 
Digue ouvrage de l'art dont Hippocrate traite,
I.iii sauront bien ôter cette santé d ’athlete ;
Pour consumer l ’hnm ear qui fait son em bonpoint, 
L i’.i donner sagement le m al q u ’elle n ’a point ;
K t, fuyaiit de Fagon (a) les maximes énorm es,
A u  tombeau mérite la m ettre dans les formes.
D ieu venüle avoir son am e, et nous délivre d ’eu x  ! 
P o u r m o i, grand ennemi de leu r art h asard eu x,
.Te ue puis cette fois que je  ue les excuse.
M ais à quels vains discours est-ce que je m'am use? 
il fa a i sur dos sujets plus grands, plus cu rieu x . 
A ttacher de ce pas ton esprit et tes yeu x.

Q u i s’offrira d’abord? B o n , c ’est cette savaute 
Q u ’estime R o b erval(3 ) ,e tq n e  Sauveur.(3)fi‘équeDtP. 

D 'o ù  vien t q u ’eile a l'œ il trouble et le teint si terni ?

( i)  Médecins de Paris.

'5.) Premier médecin du roi.

(3) Illustres mailiématicieas.



C ’est qne sur le ca lcu l, d it-fls, de Cassini ( i ) ,
ÜD astrolabe en m ain, elle a dans sa gouttiere 
A  suivre Jupiter (2) passé la nuit entiere.
Gardons de la  troubler. Sa science, je  cro i,
Aura pour s'occuper ce jo u r  plus jl’un emploi :
D ’un nouveau microscope on d o it, en sa présence, 
Tantôt chez Dalancé (3 ) faire l ’expérience ;
Puis d ’nno femme m orte avec son em bryon 
Il faut cher, d u 'V eru ey (4) voir la dissection.' 
lUen u ’échappe^iux regards de notre curieuse.

Mais qui vient sur ses pas ? c ’est une précieuse, 
Reste de ces esprits jadis si renommés 
Que d'un couj) de son art M oliere a diffames (5 ).
De tous leurs sentiments cette noble béritiere 
Maintient encore ici leur secte faconnierc.
C’est cbeTi elle toujours que les fades auieurs 
S’ea vont se consoler du  m épris des lecteurs.
Elle y reçoit leur plainte ; et sa docte demeure 
A uxPerriiis, aux-C o ras, est ouverte à toute beure. 
l . i  du faux bel esprit se tiennent les bureaux :
Là tous les vers sont bons p ourvu  (ju'ils soient nou­

veaux.
An maiivais goû t public la belle y  fait la guerre ; 
Plaint Pradon opprimé des sifflets du parterre ;
Rit des vains amateurs du  grec et du latin ;
Dans la balauce m et Aristote et Cotin ;

,(t) Pamenx astronome. '

(’ .)Une des septplauetes.

(3) Chez qui x)n faisoit beaucoup d’espérienresdephy- 
«ique.

(4) Médeciu du ro i, connu pom' être très savant dan* 
l’anatomie.

(5) Voyez la comédie des Frécicuses.



P u is , d’une main encor pjtis iîne et pins lia b iic ,
Pese sans passiou Chapelain et V irgile ;
Rem arque eu ce dernier beaucoup de p au vretcs, 
M ais pourtant confessant q u 'il a quelques beautés ; 
ISe trouve en Chapelain,’ qu oi q u ’ait d il la satire, 
A u tre  d éfau t, sinon q a ’o a  ne le sauroit lire;
E t ,  p ou r faire goûter sou livre à l ’un ivers,
Croit q u ’il fau drcit eu prose y  m ettre tons les vers.

A  quoi hou  m ’étaler cette bizarre école 
Du m auvais sen s, dis-tu, prêché par,une folle?
Do livres et d ’écrits bourgeois adm irateur,
Vuis-je épouser ici queique aj)pr<’ntive auteur? 
.Savez-vous que l ’épouM' avec qui je  me lié 
Com pte entre ses parenis des princes d ’Italie;
Sort d ’aicux dout les nom s...? Je t ’entends, e t je  voi 
D ’où vient que tu  t ’es fait secrétaire du ro i :
H falloit de <’C filre appuyer ta naissance. 
Cependant, ( t ’avonerai-Jfi ici m ou in solen ce?)
Si quelque objet pareil chca m o i, deçà les m onts, 
P otir m’épouser entroit avec tous ces grands nom s, 
1.1- sourcil rehaussé d ’orgueilleuses chim eres;
.Te lu i dirois bientôt : e ronnoi.s tous vos peres ;
Je  àais q u ’ils ont brillé dans ce fam eux com bat ( i)  
O ù  sous l'u n  des V alois Kuguien sauva l'état. 
D 'H ozier n 'en  convient pas : m ais, quoi q u ’i l  en 

piiiss« <‘ tre ,
•Te ne .suis point si sot que d ’épouser mon maître. 
A insi d o n c, au plutôt délogeant de ces l ie u x ,
A lle z , j.riiîccsse, a llez, avec tous vo.s a ïeu x ,
Si'.r le  pom peu x débris des lances espagnoles, 

'u ch cr si vons voulez a u x  cham ps de Cerisoles : 
M.-i maison u i m on lit  ne sont point faits p ou r vous.

fr) Coiiibat do Cerisoîes gagné par le  duc d’Enguien 
en lial'u'.



J ’adm ire, poursuis-tu , votre noble courroux. 
Souvenez-vous pourtant que ma faniiUe illustre 
Bc l ’assistance an sceau ne tire point son Justre j 
Et q n e, né dans Paris de uiagistrats con n u s,
Je ne suis point ici de ces nouveau^ ven u s,
De ces nobles sans n om , q u e , par plus d ’uoe vo ie ,
Li province souvent en guêtres aous envoie.
Mais eussé-je comme eu x  des m eûniersponr parents, 
Mon épouse vînt-ej^e encor d’aïeux plus g ran d s, 
O ane la  verroit p o in t, vantant son origine,
A son triste m ari reprocher la farine.
Son cœ u r, toujours nourri dans la  d évotion ,
De trop bonne heure apprit l ’huniiliation :
E t, pour vous détrouïper de la  pensée étrange 
Q uel’hymeu aujourd’h u i la corronjpe et la  c lia n g e ,. 
Sachez q u ’ean o tre  accord elle a , p ou r premier p o in t, 

Eiigé q u ’un ép ou x  ne la  contraindroit point 
A trainer après elle un pompe?ix équip age,
Ni sur-tout de so u ffrir , par u n  profiine usage,
Qa’à l ’église jam ais devant le D ieu ja lo u x  
Un fastueux carreau soit vu  sous ses genoux.
Telle est l ’Iiumble vertu  q u i, dans son ame em­

preinte...
•Tele vois b ien , tu  vas épouser une sainte;
Et dans tout ce grand zele il n ’est rien d’affecté. 
Sais-tu bien cependant, sous cette h um ilité, 
b ’orgueil que quelquefois nous caclie une bigote, 
Alcippe, et connois-tu la nation dévote?
D te faut de ce pas en tracer quelques tra its ,
Et par ce grand portrait finir tous mes portraits.

'A P aris , à la  c o u r , ou tro u v e, je  l'a vo u e ,
Des femmes uout le zele est digne q u ’on le lo u e ,
Qni s’occupent du bien rn  tout tem ps, en tout beu. 

J’easais u n e, chérie et du  m onde et de D ie u ,
Humble dans les grandeurs, sage dans la fo r fu n r , 
Qui gém it, comme E sth er, de sa gloire im portune.



Q ue le  vice lui-inème es{ coni raiot d ’estim er,
E t que sur ce tableau d’ abord tu  vas nommer.
M aisjpour quelques vevtua .si p u res, si sineeres, 
Com bien y  trouve-t-oi; d’im pudentes faussaires,
Q u i, sous u n  vai a  dehors d’austere p ié té ,
De leurs crimes secrets ch crcb eat l ’im pu nité,
E l couvi-cat de D ieu m êm e, ‘jmpreint sur l«^r -iisagp, 
Dri leur.s b o n te a s  plaisirs l ’affrcux libertioagc 
N ’atteods pas q u ’à tes y e u x  j'a ille  ici l ’élaler;
I l  vau t mieiix le  souffrir que de'le dévoiler.
De leurs galacts exploits les B u ssis,les Rrantom es, 
Pourroii-nt avec plaisir te com piler des tomes :
M ais p ou r m o i, dont le  front trop  aisément ro u g it, 
M a bou<'he a déjà peur de t’cu avoir trnp dit.
R ien n ’egale eu fu re u r, eu  m onstrueux caprices, 
\Jne faiis.i ' vertu  qui s ’abandonne a u x  vices.

De ces fenliiies pourtant l ’hypocrite noirceur 
A u  moins p ou r uu m ari garde quelque douceur.
Je les aime encor m ieux qti’une bigote altiere,
Q u i, dans son fol o rg u eil, aveugle et sans lum iere, 
A  peine .sur !e seuil de la d évo tio n ,
Pense atteindre au som m et de la  perfection;
Q u i du soin q u ’elle prend de me gêner sans cesse 
V a  quatre fois par mois se vanter à confesse;
E t , les y e u x  vers le  c ie l, p o u r se le  faire o u vrir, 
O ffre  à D ieu les tourm ents q u ’elle nie fait soi.ffrir. 
S u r eent p ieux devoirs au x  saints elle est égale.;
Elle lit R o d rigu ez, fait l ’oraison m entale.
T a  p ou r )e.s lussiheurenx quêter dans les m aisons, 

lian te  îes h ô p itau x , visite tes prison s.
T o n s les jours à  l ’église cul end ju sq u ’à six  messes : 
M ais de com battre en elle et dorater seS foiblesses, 
S u r le fa rd , su r le je u , vaincre sa p assion ,
IVÎeWre nn frein  à son lu \ e , à son am bition,
E l soum ettre l ’orgueil de sou esprit rebelle;
C ’est ce qu'en vain le  ciel voud roit exiger d'elle.



Ktpeat-il,'dira-t-elle, en rH'et l ’exiger?
Hle a son directeur, c ’cst à Ini d’en ¡ager ;
II faut sans difFérer savoir ce q u ’il en pense.
Bon ! vers nous à propos je  le vois cjiii s ’yvauce.
Qu’il paroit bien nourri ! Q uel veruiilion ! qnel teint J 
1-e printemps dans sa fifinr svtr son visage est peint, 
Cependant, à Tentendre, il se soutiout àp ein e; 
n  eut encore Lier la lievre et la niigraine ;
E t, sans les proñipts secours q u ’ou prit soin d ’ap­

porter,
Il seroit sur son lit peut-éti-e :i trcm tlp ter.
Mais de tous les inorti-Is, grace au x  dévotes aiDCS. 
^ aln ’cst si bien soigné q u ’un directeur dc femmes. 
Quelque léger dégoût vicDt-il le travailler ;• 
l-'ue froide vapeur le fait-elh; bâiller ;
Un escadron coëffé d ’abord conrt à sou aide :
ï* une chauffe un b o u illo n , l ’autre apprête un reineàc;
Chez lui sirops e xq u is , rata/ISs van tés,
(confitares su r-ton t, volent de tous côtés :
Car de tous mets sucrés, secs, en p â te , ou liquides, 
Les estomacs dévots toujours fnreut avides :
Le premier ma.ss'^pain poui' e u x , je  c ro is , se f i t ,
Et le premier citron à R ouen fu t eoulit ( i) .

Notre docteur bientôt va lever tous ses doutes ;
Du paradis pour elle il applanit les roules ;
Et, loin sur scs défauts de la m ortifier,
1-ui-mème prend le soin dc la  ju stilisr.
Pourquoi vous alarmer d’im e \:aine ccusure ? • 

u rouge q u ’oD vons vo*t on s ’éto n n e, on m urm iiip; 
Maisa-t-on, dira-t-il, su jet de s’étonner? . 
tst-ce qu’à faire peur on veut vous condam ner?
■Aux usages reçus i l  faut q u ’on s’accommode :
Uiie femme snr-^toat doit tribüt à la mode.

^0  Le; plus exquis;citroiis c o n fit s  «e font k R o u n : .



9 Ô S A  X I  X-

L ’orgueil bi'ille, d it-on , s u r  v o s  p o m p e u x  b«blts ; 
L ’œil à  p e i n e  s o u t i e n t  l ’ é c l a t  d e  vos l 'u b is . j  

Dieu T e u t - i l  qn’on é t a l e  u n  l u x e  si profane?
O u i, lorsqu ’à l ’f  taler notre rang nous condamne. 
M ais ce grand je u  chez vous comment ra u to m e t?  
Le jeu  fu t de tout temps permis p ou r s'amuser ; 
O n ue peut pas toujours travailler, p r ier , lire;
I l  vaut m ieux s'occuper à jo aei’ q n ’à médire.
L e  pliis grand je u , foué dans cette in tentioo ,
P eu t même devenir une bonne action :
T o u t est sauctiûé par une ame pieuse.
V o u s êtes, p oursuit-on , avide, ambiiieuse;
Saus cesse vo us brûlez de voir tous vos parents 
E ngloutir à la cour charges, d ignités, rangs.
V o tre  b on  naturel en cela p ou r eux brille ;
D ieu ne nous défend point d’aimer notre f'amilîe. 
D ’ailleurs tous vos parents sont sages, vertueux : 
I l  est bon d ’eiupècber ces emplois fastueux 
D ’être donnés peut-être à des anies mondaines 
Eprises du néant des vanités liumaiues.
Laissez là ,  croy«z-moi, gronder les.indéTcts,
E t sur votre  salut demeurez en repos.

S u r tous ces points douteux c ’est ainsi qu 'il pro­
nonce :

A lo r s , croyant d ’un ange entendre la réponse,
Sa dévote s ’inclin e, e t , calmant son esp rit,
A  cet ordre d ’en, haut sans réplique souscrit.
A in s i, pleine d’erreurs q u ’elle croit légitim es,
Sa tranquille vertu  conserve tous ses crim es;
D ans u n  ccenr tous les jo u rs  n ou rri du .sacrement 

M aintient la  van ité , l ’org ueil, l ’ entêtem ent.
E t croit que devant Dieu ses fréquents sacrilege» 
Sont p ou r entrer ait ciçl d ’assurés priviîeges.
V oilà le  digne frUit des soins de son docteur. 
Encore est-ce beaucoup s i, ce guide im posteur 
P ar les chemins fleuj’is d’u a  charm ant quiétisme



Toat-à-coap Tamenant au vrrfi rooliuosism e,
Il ne lu i fait b ientôt, aidé de L u cifer,
Goûter en paradis les plaisirs de l ’enfer.

Mais, dans ce dou x état, naolle, délicieuse,
La hais-tu p lu s, dis-m oi, que cettei^ilieuse 
Q ui, follement outrée en sa sévérité,
Baptisant son chagrin dn nom de piété,

.Dans sa charité fausse, où l ’asnour-propre abonde. 
Croit que c ’est aimer D ieu qne h air to u t le mónde?
11 n’est rien où d ’abord son soupron attaché 
Ne présume du crime et ne trouve un p"ohé.
Pour une lille honuète et pleiue d ’innocence 
Croit-elle en ses valets v o ir  quelque complaisance ? 
Réputés crim inels, les voilà tous cbasâés,
Et chez elle à l ’instant par d’autres reaiplacos.
Soa mari, q u ’u ac  affaire appelle dans la ^ lie ,  
lit qui chez lu i sortant a to u t laissé tranq u ille ,
Se trouve assez su rp r is , rentrant dans la m aison,
De voir que le  portier lu i demande son nom ; 
iît que parmi ses g en s, changés en son absence,
I! cherche vainem ent qu elqu ’un de connoissance.

Fort bien ! le trait est bon  ! Dans le» fem m es, iis -tu , 
Eufla vous n ’approuvez ni vice n i vertu.
Voilà le sexe peint d ’une noble maniere :
Et Ihéophraste mi-me, aidé de L a  B ru yère ,
Ne m’en pourroit pas faire u n  p lu s riche tableau ( i) .  
C est assez : il est tem ps de quitter le  pinceau ;
Vous avez désormais éjmisé la satire.
Epuisé, cher Aloippe ! A h ! tu me ferois rire !,
Sur ce vaste sujet si j ’allois ton t tracer,

verrois sou sjn a  main des tomes s’amasser, 
le sexe j ’ai peint la  piété caustique :

(i)La  Bruyere a traduit lesCa/vJciifresdeTlidophraste, 
fit a fait ceux de son siecle.



Kt qae serf>it-ce donc si^^icetiseur plus tragique., • 
ï ’allois t’y  faire voir l ’athéisme établi,
E t,n o n  moius que l ’h on nen r, le  ciel mis en oubli;
Si j ’allois t ’y  m ontrer plus d ’une Capaoce ( i )
Pour soir\’»i'aine lo i m eltaùt la destinée,
D 11 tonneiTe dans l ’air Lravaut les viiins carreau x ,
El nous parlant de Dieu du  fou de De.s Rarrcaux (ü)?

JVlais, sans aller chercher cette femiiie infernale, 
T ’ai-je encor p e in t, d is-m oi, la fantasque inégale 
Q u i, m'aimant le m atiu , souveut me hait le soir? 
T ’ai-je peint la maligne au x  yeu x  fa u x , au cœ ur noir? 
T ’ai-je encore exprim é la brusque im pertinente? 
T ’ai-je tracé la vieille à m orgue d o m iu a n te ,.
Q u i v e u t, vingt ans encore après le sacrcm eut, 
E xiger d ’un, mari les respects d ’uu amant?
T ’ai-je fait v o ir  de joie  une belle anim ée,
Q u i souvent d ’un repas sortant to u t enfum ée,
F a it, même à ses am ants, trop foibles d ’estom ac, 
R edouter ses baisers pleins d ’ail et de tabac?
T ’ai-je encore décrit la dame brclandiere 
Q u i des joueiirs chez soi sc fait cabaretierc (3 ) ,
E t souffre des affronts que ne souffriroit pas 
L liô tesse  d’une auberge à d ix  sous par repas?
A i-je  offert à tes y e u x  ces tristes T isip h on es,
Ces m onstres pleins d ’u n  iiel que n ’ont point les 

lion n es,
Q u i, prenant en dégoût les fruits nés de leur flauc, 
S ’irritent sans raison contre leur propre sang;

( i)  Capaoée étoit un des sept chefs de l’armée qui mit 
le siege devant Thehii.s. Le,'; portes ont dit que Jupiter i« 
foudroya à cause de son impiété.

.(■?.) On dit qu’il se eouvertit avant que de mourir.

(3) I ly a  des femmes qui donnent à,■îoupcr aux joueurs, 
do penr de ne les plus revoir s'ils sortoient deleurmai»ou.



Toujours en des fureurs q u eles  plaintes aigrissent. 
Battent dans leurs enfants Téponx q u ’elles haïssent, 
Et font de leur m aison, digne de Phalaris ( i ) ,  
ün séjour de d ouleurs, de larmes et de cris?
Enfin l'ai-je dépeint la  superstitieuse,
La pédante au ton fie r , la  bourgeoise ennuyeuse,
Celle qui de son chat fait son seul entretien,
Celle qui toujours parle et na dit jamais rien?
Il en est des railUers ; mais ma bouche enlin i.issc 
Des trois quarts pour le  moins veut bien te faire grâce.

J’entends : c ’est pousser k>in la modération.
Ah! finissez, d is-tu ,la  déclamation.
Pensei-vous q u ’ébloiii de vos vaines paroles 
3 ’ignore ^u’en effet tous ces discours frivoles 
Ne sout q u ’un badinage, un sb«ple je u  d ’esprit 
D’un censeur dans le fond qui folâtre et.qui r it ,
Plein dn même projet qui vons vint dans la  tête 
Qnand vons plaçâtes l ’homme aii-dessons de la bête? 
Mais eniin vo us et moi c ’est assez badiner.
I l 96t temps de conclure; e t , p ou r tout term iner,
Je ne dirai q u ’un m ot. La fille qui m ’enchante,
Nohle, sage, m odeste, h um b le, h onnête, touchante, 
N’a pas un des défauts que vous m ’avez fait voir.
Si, par nn sort pourtant q u ’on ne p eu t co n cevoir,
Î a belle, tout-à-conp rendue insociable,
D’ange, ce sont vos m ots, se transform oit en diable; 
Vous me verrie?- b ien tôt, sans me désespérer,
Lui dire : lié  b ien , m ad am e,il faut nous séparer : 
î^ousnp so J u m esp asfa its,je levo is,l’u n p o u rrau tre. 
Mon bien se monte à tant : tenez, voilà le  vôtre.
Partez ; délivrons-nous d ’un m utuel souci.

A lcippe, in crois donc qu’on se sépare ainsi?
Pour sortir de chez toi su r cette offre offensante,

(i) Tyran en S icile, très cruel.



A s 'tu  donc oublié q u ’il ia u t «ju'clle y  coasenîe !•
Et crois-tu q u ’aisément elle puisse C[uitter 
Le savoureux plaisir de t ’y  persécuter?
Bientôt son procureur, p ou r elle usant sa p lu m e, . 
De ses prétoutions va t ’offrir nn vohime :
C a r , gract; au droit reçu cbez les Parisiens,
Gens de douce n atu re, et niavis bons chrétiens,
Dans ses prétentions une femme est sacs borne. 
A lcip p e , à ce discours :e te trouve nn peu morne. 
Des avbilres, d is-tu , pourront nous accorder.
Des arbitres I... T a  crois î ’enipceher de pîaidcr !
S u r ton chagrin déjà contente d’eilc-inéme,
Ce n ’est point tous scs d ro its, c ’est le  p ro cès, q u ’cJlc 

aime.
P o u r elle un bout d ’ay;en t q u ’il faudra disputer 
V au t m ieux q u ’un lie f entier acquis sans contester. 
A vec  elle i l  n’ est point de droit qui s’éclaircisse, 
P oin t de procès si v ieu x  qui ne se rajeunisse ;
E t su r l ’art de form er un nouv<'l cinbari'as 
D evant elle R olet m etfroit pavillou bas.
Crois-m oi, pour la fléchir trouve enlln qnelqi:e voie : 
O u  je  ne réponds pas daus peu q u ’on ne te voie 
Sous le fa ix  des procès abattu , consterné,
T r is te , à p ied , sans laquais, mitigre, sec, ru iiié . 
V in g t fois dans ton m albeur résolu de te pen d re,
E t , p ou r comble de m au x, réduit à la  rejsrcndre.



A  M . D E  V A L I N C O U R . ”

O c i , l'h o iin cu r, V alin co u r, ost chéri dans le monde : 
Chacun, ponr l ’exa lter, en paroles ahoncio ;
À  se n  voir revêtn chacun m et sou bonheur ;
Et tout cric ici-bas ; L ’honneur ! V ive  l'honnenrl 

Entenfîons d iscsu rir, su r les bancs des galeres,
Ce forçat abhorré même de ses confreres ;
II plaint, par un arrêt injusteiaent donné,
I.’houneur eu sa personne à ramer condanmé.
En uu m ot, parcourons et la  iuer et la terre; 
laterrogeonsm archands, financiers, gens d<; guerre. 
Courtisans, m agistrats : chez e u x , si je  les c ro i, 
L ’intérêt ne peut rie n , riio n n eu r seul fait la loi. 

Cependant, lorsqu ’au x  y e u x  leur portant la lait- 
terne ( i )

J'examine au grand jo u r  l'esp rit qui les gouverne.
Je n’appercois par-tout que folle am bition,
T-'oiblesse, in iquité, fo u rb e , co rru p tio n ,
Qae ridicule orgueil de soi-même idolâtre.
Le m onde, à mon a v is , est com m e un grand théâtre, 
Ou chacan ^n p u b lic , l ’un par l ’autre abusé,
Souvent à ce q a ’il est jo u e  un rôle opposé.
Tous les jo u rs ou y  v o it , orné d 'un  fau x visage, 
Impudemment le fon représenter le sage j 
L'ignorant s’ériger eu savant fa stu eu x , 

le pins viLfaqnin trancher du vertueux.

( i)  Allusion au mot de.Diogenele cynique, qui portoit 
tiufi lanterne en plein jou r, et qui disoit qu’il c^erchoit 
«u homme.



M ais, qnck^ue fo l espoir'dont leu r orgueil les berce, 
Tiientôl on Jes co u n o it, et la  vérité perce.
O n a beau se farder au x  y e u x  de l ’uuivers :
A  l a  fin'Sur quelqu’un d e  d o s  vices couverts 
Le public maîiii jette u a  œil inévitable ;
E l bientôt la censure, au regard form idable,
S a it, le crayon en m ain, m arquer nos endroits fa u x , 
F.t nous développer avec tons uos défauts.
B u  mensonge toujours le vrai demeure maître.
P our paroître bonnéle hom m e, en uu  m o t, il faut 

l ’être :
E t jam ais, quoi q u 'il fasse, un m ortel ici-bas 
N e peut au x  v eu x  dn m onde être ce q u ’il n ’est pas. 
En vaiu < e m isantlirope, au x  yeu x  tristes e l som bres, 
V e u t , par uu  air rian t, en éclaircir les om bres :
Le ris sur son visage est en mauvaise hinneur ; 
L ’agrciaent fuit ses tra its , ses caresses font peur ;
Ses mots les plus flatteurs paroissent des rudesses, 
E t '.a vaaité brille en toutes ses bassesses.
L e  naturel toujours sb rt, et sait se m ontrer s 
Vainem ent on l'a rrê te , on le force à rentrer ;
I l rom pt to a t , perce to u t , et trouve enfin passage.

Mais loin  de mon projet je  sens que je  m ’engage. 
R evenons de ce pas à m on texte égaré.
L ’honneur par-tout, d isois-je, est du  monde admiré; 
M ais l ’honneur en effet q u ’il faut que l'o n  adm ire, 
Q uel cst-Q, V alin cour? pourras-tu  me le  dire? 
L ’ambitieu.x. le met souvent à t o r '  ijrûler ;
L ’avare, à voir clie?: lu i le Pac tole ( r)  rouler ;
"Un fa u x  b ra ve , à vanter sa prouesse frivole ;
Ü ïi vrai fo u rb e, à jam ais ne gardor sa. parole ;
Ce p o ëte , à noircir d'iusipides papiers ;

( i)  Fleure de L vd ic. où l'on trouve de l ’o r , ainsi que 
<laiis plusieurs autres Couves.



Ce marquis, à savoir frauder ses créanciers ;
Ua libéi'tin, à rom pre et jeûnes et carême ;
Dû fon pertla d’honneur, à braver l ’honneur iiu'me. 
L’nn d’eux a'-t-il raison ? Q u i pourroit le penser.^ 
Qu’est-ce donc que l ’honneur que tout doit embrasser? 
Esl-cede v o ir , dis-moi^ vanter notre cloqurnce; 
B ’e.xceller en co u rage, en adresse, en prudence ;
Be voir à notre aspect tout tren J>ler sous les c icn s ; 
De posséder cnihi m ille dons précieux ?
Jlais avec tous ces dons de l ’esprit et dc l ’aroe 
ün roi même souvent peut n ’clre q n ’un infân;e, 
Qu’un H érode, un Tibère effroyable ù noinuiei-.
Ou donc est cet honnetir qui se»il doit nous charmer ? 
Quoi qu’eu ses beaux discours Saint-Evretnond nous 

prône.
Aujourd’hui j ’en croirai Séneque avant Pétrone ( i) .

Dans le moude il n ’est rien de beau q»:e l'cqnité : 
Sans elle la valeu r, la  fo rce , l.i h o n lé ,
Et toutes les vertus <Iont s’éblouit 1ï  te rre ,
Ne sont q i\ e  f a u x  b r i l l a n t s ,  e t  q u e  m o r c e a u x  d e  T e r r e .  

Ü u  in ju s t e  g u e r r i e r  ( 2 ) ,  t e r r e u r  d e  l ’u n i v e r s ,

Qui , sans sujet courant cheii cent peuples d ivers, 
Sen va tout ravager ju sq u 'a u x  rives dn G ange,
^''est qu’un plus grand voleur que du  Terte et Saint» 

Ange (3 ).
premier des Ccs.Trs on vante les exploits ;

Mais dans quel trib u n al, ju g é  suivant les lo is ,
F'Ut-il pu disculper son in juste manie?
Qn’on livre sou pareil en I’; . nce à la R eynie (.’s),

ii;Saiut-K\Tcmoud a fait une dissertation dans laquelle 
>1 donne la préférence î  Pélr-üue s u t  Séneque.

(■>.) Alexandre.

(3) Fameux voleurs de grands chemins.

(4) Celebre lieutenant général de police à raris.



D ans trois jo u rs nous verrons le  p liéiiix  des guerriers 
Laisser su r l ’éohafaud sa tête et ses lauriers.
C ’est d’uu  roi ( I ) que l ’on tient cette maxime auguste, 
Q ue jam ais on n 'est grand q u ’autant qne l ’on est juste. 
Rassemblez à-la-fois M ithridale et Sylla ; 
Jo ignez-yT am erlaa, G cn seric, A ttila  :
T o u s ces fiers conquérants, ro is , prin ces, capitaines, 
Sont moins grands à mes y e u x  que ce bourgeois d'A= 

tlienes (2)
Q ui s tit, p ou r tous exp lo its, d o u x , m odéré, frugal, 
T o njours vers la justice aller d ’nn pas égal.

O u i, la  justice en nous est la vertu  qu-i brille :
Il faut de ses couleurs q u ’ici-biis tout s’habille;
D ans un m ortel chéri tout in juste q u ’il est.
C 'est quelque air d ’équité qui séduit et qui plaît.
A  cet uuique appât l ’aaie est vraim ent sensible : 
Même au x  y e u x  de l ’injuste u n  injuste est horrible ; 
Et tel qui a ’adinet poin t la probité chez lui 
Souvent à la rigueur l ’exige  chez autrui.
Disons plus : il n'est poin t d’ame livrée au vice 
O ù  l ’on ne trouve encor des traces de justice. 
C hacun de l ’équité ne fait pas son flambeau ;
T o n t n ’est pas.Caum artin, B ign on , ni d'Aguesseau : 
M ais ju sq u ’en ces pays où to u t v it  de p illage.
Chez l'A rabe et le S cy th e , elle est de quelque usage;
Et du  butin acquis en violant les lois
C ’est elle entre enx qui fait le partage et le  choix.

Mais allons voir le v rai ju sq u ’en sa source même. 
Ün dévot anx y e a x  c re u x , et d’abstinence blême,
S ’il n ’a point le cœ ur ju s te , est affreux devant Dieu. 
L'évaugile au chrétien ne dit en aucun lie u ,
Sois dévot : elle d it, Sois d o u x , sim ple, équitable.

(i)A gésilas, roi do Sparte.

( 9. )  Socrate.



Car d'nn dévot souvent an cfiréfien vérital)le 
La distance est deux fois plus lo n g u e, à mon a v is , 
Que du pole antarctique au’ dclroit de Davis ( i) .  
Encor par ce dévot ne crois pas que j ’ectende 
Tartuffe, ou M olinos et sa mystique bande :
J'entends un faiix chrétien mal in struit, mal gu id é, 
Et qui de l'évangile eci vain persuadé 
N’en a jam ais conçu l ’esprit n i la ¡nstice ; 
tJn chrétien q ç i s’en sert p ou r disculper le vice ;
Qui tou.jours‘’ prcs des gran d s, q u ’il prend soin 

d 'abuser,
Sur Iciirs foibles hon teu x sait les a u io r i'e r .
Et croit pouvoir au c ie l, par ses folles maxime.';.
Avec le sacrement faire entrer tous les crimes.
Des faux dévots p on r moi voilà le vrai héros.

Mais, pour borner enfin to u t ce vague prop os. 
Concluons q u ’ici-bas le seul honneur soUde,
C'e«t de prendre toujours U mérité p ou r guide ;
De regarder en tout la raison et la  loi ;
D’être doux pour >out a u tre , et rigoureux p ou r soi ; 
D’accomplir tout le bi«in que le  ciol nous inspire ;
Et d’être juste enfin : ce m ot seul veut tout dire.
Je doute que le  Ilot des vulgaires humains 
A ce disconrs pourtant donne aisément les mains ;
Et, pour t’en dire ici la raison h istoriq u e,
Souffre qne _'e l ’habille en fable allégorlque.

Sous J I bon roi S atu rn e, ami de la doucei’. r , 
L'Uoüneur, cher V alin co u r, e l l ’Equité sa sœ ur,
De leurs sages couseils éclairant to u t le m onde, 
Régnoient, chéris du c ie l, dans une paix  profonde, 
lout vivoit en commun sous ce couple adoré :
Aucun n’avoit d ’enclos ni de champ séparé.

( 0  Détroit sous îe pole arctique, près de la nouvelle 
Zeitiblc.



La vei’tu  n ’étoit point sujette à l ’ostracisme ( i ) , 
îVi ne s’appdoit point alors an  jausénisine. 
L 'H on n eu r, beau par soi-inêm e, et sans vains orne« 

raents,
r î ’étaloit point au x  yeu x  l ’or n i les diam ants,
E t , jainais ne sortant de ses devoirs austeres, 
M aintenoit de sa sœur les réglés salutaires.
M ais une fois au ciel p.ir les dieux appelé,
Il demeura long-tem ps au séjour é to i|^

U n fourbe cependant, assez h au t de corsage.
E t qui lu i ressembloit de geste et de visaj’e ,
Prend son tem ps, et par-tout ce liardi suLom enr 
S 'en  va  chez les humains cr>er q u ’il est l'Ilonncur ; 
Q u ’il arrive du  c ie l, et q u e , voulant lui-nu’ nie 
Seul porter désormais lo fo i i  du diadèm e,
De lu i seul il prétend q u ’on reçoive la loi.
A  ces discours trom peurs le  m onde ajoute foi. 
L ’innocente E quité hontense'meut bauuie 
T ro u ve à peine nn désert où Îh Ii’ i'iîrnominie. 
A ussitôt sur un trône éclataut de rubis 
L 'im posteur m onte, orné de superbe» habits.
L a H auteur, le D édain , l ’A u d ace , l ’euvironnent ;
E t le L a x e  et l ’O rgueil de leurs mains le couronnent. 
T o u t iîer il m ontre alors n u  fro n t ]j 1u s  sourcilleux : 
E t Is M ien et k  T ien  ̂  d eu x freres p o in tilleu x,
P ar son ordre amenant les procès et la g u erre ,
E n tous lieu x  de ce pas vont partager la terr«?;
En tous lie u x , sous les noms de bon d roit et de fort, 
V o n t chez elle établir le.^enl droit du plus fort.
L e  nouveau roi triom phe, e t , su r ce droit inique, 
B âtit de vaines lois un code fantastique ;
A van t tout anx m ortels prescrit de se ven ger,

( i )  Loi par laquelle les Atîiéniens avoient droit de relé­
guer tel de leurs citoyens qu'ilî vouloient.



L’un l ’autre aul m oindre affront les force îi s’é g o rg tr , 
Et dans leur am e, en vaiii de reinords co m tattn e , 
Trace ea lettres de sang ces deux m ots: M eurs ou Tue. 
A lots, ce fa t  a lo rs, soas ce vrai J u p iter, «
Qu’on v it naître ici-bas le noir siecle de fer.
Le frere au même instant s’arma contre le frere ;
Le iils trempa ses mains daus le sang de son pere ;
La soif dc commander enfanta les tyrau s,
Du Tana'i» ( i )  au N il porta  les conquérants; 
L'ambilion passa p ou r la vertu  sublime ;
Le crime lieu reu x fu t ju s te , et cessa d'èlre crin’.e :
On ae vit plus que liaine et que d ivision,
Qu’euvie, effro i, tu m u lte , h o rre u r, confusion.

Le véritable H onneur sur la voûte céleste 
Est enfin averti dc ce trouble funeste.
Il part sans tlifférer, e t , descendu des c ic u x ,
Va par-tout se m outrer dans les terrestres lieux :
Mais il n ’y  fa it plus voir q u ’un visage incommode ;
On n’y  peut }>lus souffrir ses vertus hors de mode ;
Et loi-même, traité de fourbe et d ’im posteur.
Est contraint de ramper au x  pieds' du séducteur. 
Eafin,las d 'essuyer outrage su r outrage.
Il livre les hum ains à leur triste esclavage ;
S’en va trouver sa sœ u ï, e t ,  dès ce même jo u r ,
Avec elle s’envole au céleste scjoar.
Depuis, toujours ic i riche de lüur ru in e ,
Sur les_ tristes jnortels le fa u x  honnetir domine 
<)Ouverne to u t, fait to u t, dans ce bas univers ;
Et peut-être est-ce lu i qui m'a dicté ces vers, 
liais en fût-il l'a u teu r, je  conclus de^sa fable 
Qae ce n'est qu 'en D ieu seul qu'est l'honneur véri= 

table.

(i) Le Tanaïs est tin fleure dn pays des Scythes.
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S U R  L A  S A T I R E  X I ï.

C^UELQCF, h euroux 'su ccès qu'aient eu mes on- 
vi-agcs, j ’avois résolu depuis lonr dcrniere édition(i) 
d;; ne plus rien don:ier au public ; et q u oiqu ’à mes 
iieuies perd u es, il y  a environ cinq ans ( 2 ) ,  j ’eusse 
encore fait cpntre l ’équivoque «ae satire que tons 
ceux à qui je  l ’ai communiquée ne jugeoient pcs infé­
rieure il n ifs auîies éci'its, bien loin  de la  p u b lier, je 
la tenois soigneusem ent cacliée , et je  ne croyois pas 
q u e , moi v iv a n t, elle <Iùt jauiais voir le jo u r . Aiüsi 
dc)!ic, aussi soigneux désormais de me faire oub]ipi' 
que j ’avüis été autrefois cu rieu x de faire parler de 
m oi, je  jo u isso is ,.à  nies inliriintés jn-ès, d ’une assei 
grande tranquillité, lorsque tout d ’un coup j'a i appris 
q u ’on débitoit daus le monde sous m on nom quantité 
de méchants écrits, e l entre autres une piece en vers 
contre les jésu ites, également odieuse et insijude, où 
l ’on me faisoit, en mon propre n o m , dire à toute leur 
société les injures les-plu s "atroces et les plus gios- 
sicres. .ravotic que cd a  m ’a donné un très f.raud cha­
grin. Car bicii cfue tous les gens sensés aient conmi 
sans peine T j u e  la piecc n ’étoit point de m o i, et ([u'ü 
u ’y  ait eu que de très petits esprits qui aient présiuné 
que j'e u  pouvois être l ’au teu r, la vérité est pourtant 
que je  n ’ai pas regardé comme uti m édiocre affrout

( i ) i ' 'n i 7 0 i .

(a) Cet averiissemcnt a etc composé en J j i o .
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de me voir soupçoD né, même par des ridicules,  d ’a-* 
Toir fait un ouvrage si ridicule.

J’ai donc cherché les m oyens les* plus propres 
pour me laver de cette infamie ; e t , tout hien cousi= 
déré, je  n ’ai point trouvé de m eilleur expédient que 
de faire imprimer ma satire contre 1’í í q u i v o q u e  ; par=i 
«equ’en la  lisa n t, les moins éclairés, même de ces 
petits esprits, ouvriroient peut-être les y e u x , et ver= 
l'oient manifestement le peu de rapport qn ’il y  a de 
mon style, même en l ’âge où je  su is , au style bas e l 
rampant de l ’auteur de ce pitoyable écrit. A joutez à 
cela qne je  pouvois m eltre à la  tête de ma satire, en 
la donnant au p u b lic , uu avertissement en maniere 
de préface, où je  mo justilierois pleinem ent, et tire» 
rois tout le moude d’erreur. C ’est ce qne je  fais au= 
jourd’hui; et j ’espere que le peu q u e je  viens de dire 
produira l ’effet q u e je  me suis proposé. I l ne me reste 
donc plus maintenant q u ’à parler de la satire p ou r 
laquelle est fait et» discours.

_ Je l'ai composée par le  caprice du m onde le plus 
bizarre, et par une espece de dépit et de colere poé* 
tique, s’il faut ainsi dire., q u i me saisit-i. l ’occasion de 
ce que Jb vais raconter. Je  me promenois dans mon 
jardina A u te u il,e t  revois en m archant à un poëme 
queje voulois faire contre les mauvais critiques de 
notre siecle. J ’en avois même déjà com posé quelques 
w s ,  d o n tj’étois assez content. Mais voulant conti» 
“oer, je  m’apperçns q u ’il y  avoit dans ces vers une 
equivoque de languej et m’élant sur-le-champ mis en 
devoir de la corriger, je  n ’en pus jam ais venir à bout. 
Cela m’irrita de telle m aniere, q u ’au Lieu de m ’appli­
quer davantage à réform er celte éq u ivo q u e,  et de 
poursuivre mon poëme contre les fau x critiques, l a .
olle pensée me vint de faire contre l ’équivoque même 

nne satire qui p û t me venger de .tous les chagrins 
elle iji’a causés depuis que je  me mêle d 'écrire. J«
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vis bien qae je  ne rencontrerois pas de médiocres dif- 
ficnltés à mettre en vers un sujet si sec ; et même il 
s'en présenta d ’abord une qui m ’arrêta tout court ; ce 
fu t de savoir duquel des deux genres, masculin ou 
fém inin, je  ferois le mot d ’équivoque, beaucoup d’ha- 
liiles écrivains, ainsi que le remarque '\''augelas, le fai- 
eant masculin. Je me déterminai pourtant assez vît« 
au fém inin, comme au plus usité des d eax : et bieo 
loin  que cela empêchât l ’cxéeution de mon projet,je 
crus qne ce ne seroit pas une m échaate plaisanterie 
de commencer ma satire par cette difficulté même. 
C ’est ainsi que je  m’engageai dans la composition de 
cet ouvrage. Je croyois d’abord faire tout au plus cin­
quante ou soixante vers; mais ensuite les pensées me 
venant en fo u le , et les d ioses que j ’avois à reprocher 
à l ’équivoque se m ultipliant à mes y e u x , j ’ai poussé 
ces vers ju sq u ’à près de trois'cents cinqnante.

C ’est au i)ubüe m aintenant à voir si j ’ai bien ou 
mal réussi. Je n ’emploierai point ic i, non plus qo* . 
dans les«préfaces‘ de mes autres écrits, mon adresseet 
ma rhétorique à le prévenir en ma faveur. Tout« 
que je  puis liiî dive, c 'est que j ’ai travaillé cette pifl* 
avec le même soin que toutes mes autres poésies, l « 
chose pourtant dont il est b on  que les jésuites soiesl 
avertis, c'est q u ’en attaquant l ’équivoque je n'ai^ 
p r s  ce m ot daus toute l ’éfroite rigueur de sa signifi­
cation gram m aticale, le m ot d’équivoque, en ceseâ  
là , ne voulant dire q u ’une ambiguité de paroles;ms“ 
que je  l ’ai pris , comme le  prend ordinairement fe 
commun des hom m es, p ou r toutes sortes d’ambigw', 
tés de sens, de pensées, d ’expressions, et enfin pOi*' : 
tous ces abus et toutes ces méprises de l ’esprit b»- 
main qui font q u ’il prend souvent une cliose pc”' 
une autre. E t c ’est dans ce sens que j ’ai dit quel' 
lâtrie avoit pris naissance de l ’éqnivoque ; les hoiuw* ̂
M mon avis,-n e p ouvan t pas s’équivoqner pJô
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dement que de prendre des p ierres, de l ’or et du 
cuivre, pour Dieiv J ’ajouterai à cela que la Provi- 
deace divine, ainsi que je  l ’établis claireuienl dans ma 
satire, n’ajaut permis chez eu x  cet horrible aveagle- 
meat qu'en punition de ce que le»ir prem ier pere avoit 
prete l ’oreille aux promesses du dém on, j ’ai pu  con­
clure infailliblement que l’idolalrie est un fru it, o o , 
pour mieux d ire, uu  véritable enfant de l ’équivoque. 
Je ne vois donc pas q u ’ou me puisse faire sur cela 
aucune bonne critique, et sur-tout ma satire étaut un 
pur jeu d’esprit, où E  seroit, ridicule d’exiger une 
précision géométrique de pensées et de paroles.
, Mais il y  a une autre objection pins imj)ortante et 
plus considérab^, q u ’on me fera peut-être au sujet 
des propositions de morale relâchée que j ’attaque 
dans la derniere partie de m on ouvrage. Car ces.pro­
positions ayant é té , à ce q a ’on préten d, avancées par 
quantité de théologiens, même célébrés, la moquerie 
que j ’en fais p e n t, dira-t-on', diffamer en quelque 
sorte ces théologiens, et causer ainsi «ne espece de 
scandale dans l ’église. A  cela je  réponds premièrement 
qu il n’y a aucune des propositions que j ’attaque qui 
naît été plus d’une fois condamnée par toute l ’église, 
«t tont récemment encore par deux des plus grands 
pspes qai aient depuis loug-temps rem pli le saint- 
siege. Je dis en second lie u .q u ’à l ’exem ple de ces cé- 
ebres vicaires de J ésu s-C h rist, je  n ’ai poiut nommé 
es auteurs de ces propositions ni aucun de ces théo- 
°g>ens dont on dit que je  puis causer la diffam ation, 

V, lesquels même j ’avoue que je  ne puis rien 
, ^ider, puisque je  n ’ai point lu  ni ne suis d’hum eur 
® <re leurs écrits : ce qui seroit pourtant absolument 
nécessaire pour prononcer sur les accusations que 

oa orme contre e u x , leurs accusateurs pouvant les 
voir mal entendus, et s’être trohipés dans l ’intelli- 
®oce des passages où ils prétendent que sont ces er-



re a rs 'dont ils les accusent. Jè soatiens en troisième 
lieu q u ’il est contre la droite raison de penser que je 
{>nisse^exciter qvielque scandale dans l ’église, en trai­
tant de ridicules des propositions rejetées de toute 
l ’église, e t , plus digues encore, par lenr absurdité, 
d ’ètre siflléûs de tous les Ddeles, que réfutées sérieu­
sement. C ’est ce que je  me crois obligé de dire pour 
me justifier. Q ue si après cela i l  se trouve encore 
quelques lliéologiens qui se figurent q u ’en décriant 
ces propositions j'a i eu en vue de les décrier eux- 
m êmes, je  déclare que cette fausse idée q u ’ils ont de 
moi ne sauroit venir que des mauvais artifices de l'e- 
q idvoqu e, q u i, pour se venger des injures q u ejeln i 
dis dans ma piece, s ’efforce d ’intéresser dans sa cause 
ces théologiens, en me faisant penser ce que je  n’ai 
pas pensé, et dire ce que je  n ’ai point dit.

V o ilà , ce me sem ble, bien des paroles, et peut-être 
trop de paroles employées pour justifier un aussi peu 
considérable ouvrage q u ’est la satire q a ’on va voir. 
A van t néanmoins que de fin ir, je  ne crois pas me pou­
voir dispenser d ’apprendre au x  lecteurs q u ’en atta­
q u an t, comme je  fais dans ma satire , ces erreurs, je 
ne me sais point fié à mes seules lu m ières, mais 
q u ’ainsi que je  l ’ai pratiqué il y  a environ d ix  ans, a 
l ’égard de mon épitre de l ’am our de D ieu , j ’ai, non 
seulement consulté su r mon ouvrage tout ce que je 
connois de plus habiles doctenrs , mais que je 
donné à examiner an prélat de l ’cglise q u i, par le- 
tendue de ses conooissances et par l ’éminence de sa 
d ign ité , est le plus capable et le plus en droit de ne 
prescrire cc que je  dois penser sur ces matières;]« 
'veusK.dire M .Icca id in a l deNoaiUes,monarchevêqac. 
J ’ajoutei'.'û que ce p ieux et savant cardinal a eù trffi* 
semaines ma satire entre les m ains, et q u ’à mes lu- 
stantes prières, après l ’avoir lu e  et relue plus d’une 
fo is, il me l ’a enfin reudue en me com blant d’él
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et m’a assuré qn ’il n ’y, avoit trouvé à redire qn ’u n  
seul m ot, que j ’ai corrigé suc-le-ciiam p, et sur Icqael 
je lui ai donné une entiere satisfaction. Je me flatte 
donc q u ’avec une approbation si aut]ieDfique,,si sûre 
et si glorieuse, l’e puis m archer la tête levée, et dire 
hardiment des critiques q u ’on pourra faire désormais 
contre la  doctrine de mon ou vrage, que ce ne sau- 
roient être qne de vaines snbtilités d’an tas de misé­
rables sophistes formés dans l ’école dn m ensonge, et 
aussi affidés amis de l ’équivoque, q u ’opiniâtres enne- 
nüs de D ieu, du bon sens, et de la vérité.



t )  D langage françois'bizarre lierm aplirodi#
D e qnel genre te fa ire, éqnivoqwe mau<îhc7~
O u  m audit? car sans peine anx rimeurs hasardeux 
L ’nsage en co r, je  cro is,laisse  le ch oix  des denx.
T u  ne rae réponds rien. Sors d’ic i , fourbe in sigae, 
M àle aussi dangereux que femelle m aligne,
Q u i crois rendre innocents les discours imposteurs ; 
Tourm ent des écrivains, ju ste  effroi des lecteurs; 
P ar qui de mots confus sans cesse embarrassée 
Ma p lu m e, en écrivan t, cherche en vain ma pensée: 
Laisse-moi ; va charmer de tes vains agréments 
Les yeu x  fau x et gâtés de tes louches amants ;
Et ne viens point ici dc ton  ombre grossiere 
Envelopper mon style , ami de la  lumiere.
T u  sais })ien que jam ais chez to i, dans mes discours, 
Je  n ’ai d ’un faux brillant em prunté le secours :
Fuis donc. Mais n o n , d<,,-ieutt'e; un démou qui m’in­

spire
"Veut q u ’eucore une utile et derniere satire.
D e ce pas en mon livre exprim ant tes n oirceurs,
Se v ien n e, en nombre p a ir, jo indre à ses onze sœnrs; 
E t je  sens que ta vne échaiïffe mon audace.
T ie n s , approche : v o y o n s, malgré l ’àge et sa glace, 
S i ma muse aujourd’h u i, sortant de sa langueur. 
Pourra trouver encore un reste de vigueur.

Mais où te n d , d ira-t-on, ce projet fantastique.’
Ne vaudroit-il pas m ieux dans mes v e r s , moins cans- 

tiq u e ,
R épandre de tes je u x ie  sel divertissant,
Q ue d ’aller contre to i, su r ce ton  m enaçant, 
Pousser ju sq u ’à l ’excès ma critique boutade?

Je ferois m ieu x , j ’entends, d'im iter Benserade.



C’est par lu i q u ’autrefois, çiise en ton plus beau jo u r ,  
T u  sus, trom pant les yenx du peuple et de la c o u r , 
Lear faire, à la faveur de tes Muette» folles.
Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles.
Mais ce n ’est plus le temps : le public détrompé 
D ’nn pareil enjouement ne se sent plus frappé.
Tes bons m ots, autrefois délices des ru elles, 
Approuvés chez, les grands, applaudis chez les bellrs» 
Hors de mode aujourd’h u i chez nos pins froids badins, 
Sont des collets-montés et des vertugadins.
Le lecteur ne sait plus adm irer dans Voiture 
De ton froid je u  de mots l ’insipide l î^ r e .
C’est à regret q u ’on voit cet auteur si charm ant,
Et pour mille beaux traits vanté si ju stem en t,
Chez toi toujours cherchant quelque iînesse aign ë, 
Presenter an lecteur sa pensée am biguë.
Et souvent du fau x sens d ’uu  proverbe affecté 
Faire de son discours la  piquante beauté.

Mais laissons là le tort q u ’à ses brillants ouvrages 
Fit le plat agrément de tes vains badinages.
Parlons des m aux sans fin que ton sens de travers, 
Source de toute erreu r, sema dans l ’univers :
Et, pour les contem pler jusques dans leu r naissance, 
Dès le temps nouvean-né, quand la  Toute-Puissance 
D'un mot forma le  c ie l, l ’a ir , la terre , et les îlo ts , 
K ’est-ce pas to i, voyan t le nionde à peine éclos,
Qui, par l ’éclat trom peur d’nne funeste pom m e.
Et tes mots am bigus, fis croire au prem ier homme 
Qu’il alloit, en goûtant de ce m orceau fatal,
Cùmblé de tout savo ir, à Dieu se rendre égal?
Il en fit sur-le-champ la folle expérience.
Mais tout ce q u ’il acquit de nouvelle science 
l^utqae, triste et hon teu x de voir sa nudité.
Il sut qu’il n ctoit p lu s , grace à sa v an ité ,
Qu un chétif animal pétri d’un peu de te rre ,
^ qui la faim , la so if, par-tout f&isoient la g u erre ,



Et q u i, courant toujours de m alheur en m albenr,
A  la m ort arrivoit euiln par la douleur.
O u i, de Jes udirs com plots et de ta triste rage 
Le genre humain perdu fu t le prem ier ouvrage :
E t bien (jue l ’homme alors parut si rabaissé,
P ar toi contre le  ciel un orgueil insensé 
Arm ant de ses neveux la gigantesque engeance,
Dieu résolut en iin , terrible en sa vengeance, 
D ’abymer sous les eaux tous ces audacieux.
M ais avant qu 'il lâchât les écluses des cieu x.
P ar un (ils de Noé fatalement sauvée.
T u  fu s, comme serp en t, dans l'arche conservée.
E t d ’abord poursuivant tes projets suspendus,
Chez les mortels restants, encor tout éperdus,
De nouveau tu  semas tes captieux m ensonges,
E t remplis leurs esprits de fables et de songes.
Tes voiles offusquant leurs y e u x  de toutes p arts, 
D ieu disparut lui-même à leurs troubles regards. 
A lo rs tout ne fa t  plus que stupide ignorance, 
Q u ’impiété sans borne en son extravagance ;
P iiis , de cent dogmes fau x la superstition
Répandant l ’idolitre  et folle illusion
S u r la terre en tout lieu disposée à les su ivre ,
L ’art se tailla des dieux d ’o r , d ’argeu t, et de cuivre;- 
E t l ’artisan lui-m èm e, humblement prosterné 
A u x  pieds du vain m étal par sa )uain façonne,

.L u i demanda les bien s, la santé, la sagesse.
Le monde fu t  rem pli de dieux de toute espe.ce :
O n vit le  peuple fou qui du N il boit h-s eaux 
A dorer les serpents, les poissons, les oiseaux^
A u x  chiens, au x  chats, au x  b o u cs, offrir des sacn- 

iices ;
Conjurer l ’a il, l ’o ign on , d’être à ses vœ ux propices; 

E t croire follement maître de ses destins 
Ces dieux nés du fum ier porté dans ses jardins. 

Bientôt te signalant par mille fau x m iracles,
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Ce fat'toi qni par-tout iîs parler les oracles :
C’est par ton double sens dans leurs discours jeté 
Qu’ils siireat, en m entant, dire la vérité.
Et sans crainte, rendant leurs réponses norm andes. 
Des peuples et des rois engloutir les offrandes.

A insi, loin du vrai jour par toi toujours conduit, 
L'homme ue sortit plus de son épaisse nuit.
Pour mieux tromper ses y e n x , ton adroit artifice 
Fit à chaque vertu prendre le nom d ’un vice ;
Et par to i, de splendeur faussement revêtu ,
Chaque vice emprunta le nom d’une vertu.
Par toi l ’hum ilité devint une bassesse;
La candeur se nomma grossièreté, rudesse :
Au contraire, l'aveuglé et folle anibition 
S’appela des grands cœurs la belle passion ;
Du nom de fierté noble on orna î'im pudence,
Et la fourbe passa pdur exquise prudence :
L'audace brilla seule au x  yeu x  de l'univers ;
Et pour vraiment h éro s, chez les hommes p ervers, 
On ae reconnut plus q u ’usurpateurs iniques,
Que tyranniques rois censés grands politiques, 
Qu’infâmes scélérats à la gloire aspirants, >
Et voleurs revêtus du nom  de conquérants.

Mais i  quoi s’attacha ta savante malice?
Ce fut sur-tout à faire ignorer la justice.
Dans les plus claires lois tou ambiguïté 
l^épandant son adroite et iine obscurité.
Aux yeux embarrassés des ju ges les plus sages 
Tout seus devint d o u teu x , tout mot eut deux visages} 
Plus on crut pénétrer, moins on fu t éclairci ; 
be texte fut souvent par la glose obscurci :
Et, pour comble de m au x, à tes raisons frivoles 
L éloquence prêtant l ’ornement des paroles, 
lous lesjours accablé sous leur commun effort,
Le vrai passa pour fa u x , et le bon droit eut tort.
Voilà comme, déchu de sa grandeur prem iere,



Concluons, riiOmme enfin perdit toute lum ieie.
E t ,  par tes yeu x  trompeurs se figurant tout v o ir,
N e  v it ,  ne sut pl^s rie u , ue put plus l’ieu savoir.

D e la raison pourtant, par le vrai Dieu guidée,
11 resta quelque trace encor dans ia .ludée.
Chez, les hoinmes ailleurs sous ton jo u g  gémissants 
Vainement o n  chercha ia v e r tu , le droit sens :
C a r , qu’est-ce, loin de D ieu , que i ’iiuniainc sagesse? 
E t Socrate, l ’honneur de 1;; profane G rece, 
Q u ’étoit-ii en e ffe t, de pr<-s esaiiunè,
Q u ’un mortel par lui-mêiDC au ie u l mal entraîné, 
E t , malgré la v e r lu  dont il faisoit parade.
Très équivoque arai du jeune Alcibiade?
O u i, j ’ose hardimc.î t l ’alfirm er contre to i,
Daus le monde id olâtre, asservi sous ta lo i,
P ar l ’hiiniainc raisou de clarté dépourvue 
L ’humble et vraie équité fut à peine entrevue ;
E t , par u u  sage a ltier, au seul faste attaché,
L e bien même accom pli souvent fu t un péché.

Pour tirer l ’homme enfin de ce désordre extrêm e, 
I l fallut q u ’ici-bas D ie u , fait homme lui-mèmc,
V in t du sein lu m ineu x de l'étem el séjour 
D e tes dogmes trom peurs dissiper le fau x four.
A  l ’aspect de ce Dieu les démons disparurent;
D ans D elp hes, daus D élo s, tes oracles se turent : 
T o u t m arqua, tont sen tit, sa veuue en ces lieu x; 
L ’estropié m archa, l'aveugle ou vril les yeu s.
Mais bientôt contre lui ton audace rebelle 
Chez la nation même ,j son culte fidele 
De tous côtés arma tes nom breux sectateurs, • 
P rêtres, pharisiens, ro is , pontifes, docteurs.
C ’est par eu x  que l'o n  v it la  vérité suprême 
D e mensonge et d’erreur accusée elie-mème.
A u  tribunal huniain le Dieu du ciel traîné.
E t l'auteur de la vie à m ourir coiidaiimé.
T a  fu reu r toutefois à  ce coup fu t déçue.



Et'pour toi ton audacc eut une triste issue.
Dans la nuit du tombeau ce Dieu précipité 
Se releva soudain tout brillant de clarté ;
Et par-tout sa doctrine en peu <ie temps portée 
Fut do Gange et du Nil et du Tage écoutée;
Des superbes autels à leur gloire dressés 
Tes ridicules dieux tom bèrent renversés :
On vit eu mille endroits leurs honteuses statues 
Pour le plus bas usage utilement fondues,
Et. gémir vainement M ars, .lupiter, V én u s,
Urnes, vases, trépieds, vils meubles devenus.
Saus saccOmher pourtant tu soutins cet orage,
Et, sur l ’idolalrie enlin perdant courage, •
Pour embarrasser l ’homme eu des nœuds plus subtils, 
Tu courus chez Satan brouiller dé nouveaux iils.

Alors, pour seconder ta triste frénésie,
Arriva de l ’eiifer ta lille l ’hérésie.
Ce monstre, dès l'enfance à ton  école in stru it,
De (os leçons bientôt te fit goûter le fruit.
Par lui l’erreur, toujours finement apprêtée,
Sortaot pleine d ’attraits de sa bouclie empestée,
De son mortel poison tout courut s’abreuver,
Et l'église elle-ini-nie eut peine à s ’en sauver.
Elle-même deux fo is, presque toute arienne,
Sentit chez soi trem bler Ja vérité chrétienne,
Loi'squ'attaquant le Verbe et sa divinité,
D une syllabe impie un saint mot augmenté 
Remplit tous les esprits d 'aigreurs si m eurtrieres,
Et fit de-sang chrétien couler tant de rivieres’.
I-e fidele, au milieu de ces troublc.s confus 
Quelque temps égaré, ne se reconnut p lu s;
Et dans plus d ’nn aveugle et ténébreux concile 
I-e mensonge parut vainqueur de l ’évangile. •

Mais à quoi bon ici du profond des enfers,
Nouvel historien de tant de nianx soufferts, 

appeler A riu s, V alen tin , et Pelage,



E t tous ces fiers démons que toujours d ’age eu âge
D ie u , pour faire éclaircir à fond ses vérités,
A  permis q u ’au x  chrétiens l ’enfer ait suscités? 
Laissons hurler là-baa tous ces damnés antiques,
E t bornons nos regards au x  troubles fanatiques 
Q ue ton horrible fille ic i sut ém ouvoir,
Q uand Luther et C alvin , remplis de ton savoir,
E t  soi-disant choisis p ou r réform er l ’église, 
'"Vinrent du célibat affranchir la prêtrise,
E t , des vœ u x les plus saints blâmant l ’austérité, 
A u x  moines las du jo u g  rendre la liberté.
A lo rs n ’admettant plus d ’autorité v isib le ,
Chacun fut de la fo i censé ju ge  infaillible ;
E t , sans être approuvé par le clergé rom ain, , 
T o n t protestant fu t p ap e, uue bible à la main.
De cette erreur dans peu naquirent plus de sectes 
Q u'en  automne o n  ne "voit de bourdonnants insecte* 
Fondre sur les raisins nouvellem ent m ûris,
O u  qu'en toutes raisons su r les m u rs, à  P aris,
O n ne voit affichés de recueils d ’am ourettes,
De v ers , de contes b le u s, de frivoles sornettes, 
Souvent peu recherchés d u  public nonchalant. 
M ais vantés à coup sû r du M ercure galant.
Ce ne fu t plus par-tout que fous auabaptistes, 
Q u 'orgueilleux puritain s, q u ’exécrables déistes;
L e  plus v il artisan eu t ses d;ogmes à so i.
Et chaque chrétien fu t de différente loi.
L a  discorde, au m ilieu de ces sectes altiere«.
En to u t lieu  cependant déploya ses bannières ;
Et ta fille , au secours des vains raisonnement» 
Appelant le.ravage et les embrasements,
F it , PU p lu s d’un p a y s , au x  villes désolées 
Sous l'herbe en vain chercher leurs églises brulees- 
L ’Europe fu t un champ de massacre et d ’horreur : 
El l ’ovthodoxe m êm e, aveugle en .sa fu reu r.
Dû tes dogmes trom peurs nourrissant son idee,



Oablia la  douceur a u x  chrétiens commandée ;
Et cru t, pour venger D ieu  de ses fiers ennem is. 
Tout ce que Dieu défend légitime et permis.
Au signal tout-à-coup donné p ou r le carnage,
Dans les vU les, par-tout, théâtres de leur rage, 
Cent mille fau x zélés, le fer en main courants, 
AUerent attaquer leurs am is, leai's p aren ts,
E t, sans distinction, dans tout sein hérétique 
Pleins de joie  enfoncer un poignard catholique;
Car quel Hon, quel tig re , égale en cruauté 
Üne injusU fureur t^u’arme la piété ?

Ces fureurs, ju sq u ’ic i du  vain penple adm irées, 
Etoient pourtant toujours de l'église abhorrées ;
Et, dans ton grand crédit pour te bien conserver, 
Il falloit que le  ciel parût les approuver :
Ce chef-d’œuvre devoit couronner ton adresse. 
Pour y  parvenir d o n c, ton  active souplesse,
Dans l'école abusant tes gi'ossiers écrivains, 
rit croire à leurs esprits ridiculement vains 
Qu'un sentiment im pie, in ju ste , abom inable,
Par deux o a  trois d'entre eu x  réputé soutenable, 
Prenoit chez eu x  un sceau de prohabilité 
Qui Tuème contre D ieu lu i donnoit sûreté ;
Et qa’un chrétien p o u v o it, rem pli de confiance, 
Meme eu le condam nant, le suivre en conscience.

C'est sur ce beau p rincipe, admis si follem ent, 
Qu’aussitôt tu  posas l ’énorm e fondement 
lie la pins dangereuse et terrible morale 
Que Lucifer, assis dans la chaire infernale, 
Vomissant contre D ieu ses m onstrueux serm ons, 
Mtjamais enseignée au x  novices démons.
Soudain, au grand honneur de l ’école païenne,
On entendit prêcher dans l ’église chrétienne 
Que sous le jo u g  du  vice un pécheur abaitu 
Pouvoit, sans aimer D ieu ni même la v e r tu , 

la siiule frayeur au sacrement u n ie ,



[Admis au c ie l, jo u ir  de la  gloire infinie ;
E t q u e , les clefs en m ain, sur ce seul passeport, 
Saint Pierre à tous venaats devoit ouvrir d’abord.

A in si, p ou r éviter l ’étoraelle misere 
Le vrai zele an chrétien n ’étant plus nécessaire,
T a  su s , dirigeant bien en eu x  l ’intention,
D e tout ci'inse laver la  coupable action.
B ien tôt, se parjurer cessa d'être un parjure ; 
L ’argent à tout denier se prêta sans usure ;
Sans sim onie, on p u t , contre u n  bien tein pcrel, 
Hardiment échanger un bien spirituel ;
D u  soin d’aider le pauvre on dispensa l ’avare ;
E t même chez les rois le superflu fnt rare.
C ’est alors q u ’on tro u v a , pour sortir d’embarras. 
L ’art de m entir tout haut en disant vrai tout bas : 
C ’est alors qu’on apprit qu’avec u n  peu d'adresse 
Sans crime u n  prêtre peut vendre trois /ois sa messe; 
P o u rvu  q u e , laissant là  son salut à l ’écart. 
Lui-m êm e eu la  disant n ’y  prenne aucune p art :
C ’est alors que l ’on sut qu’on p eu tp o u r uue pomme, 
Sans blesser la jn stioe, .'(ssassiner un hom m e: 
Assassiner ! ah ! n o n , je  ]iarle im proprem ent ;
M ais q u e , prêt à la p erd re, on peut innocemment, 
S ur-to ut ne la pouvant sauver d’une autre sorte, 
M assacrer le volenr qui fu it et qui len iporte.
EnBn ce fu t alors q u e , sans se corriger,
Toutpécheur...M ais où vais-je aujourd'hui m'engager?

V eux-je d ’nn pape illu stre, armé contre tes crimes, 
A  tes ÿ c u x  mettre ici tonte la bulle en rimes ; 
Exprim er tes détours burlesquem ent pieuît 
P o u r disculper l ’im p u r, le gourm and, l ’envieux ; 
Tes subtils faux-fuyants p ou r sauver la mollesse,
L e  larcin , le  d u el, le lu x e , la  paresse ;
Eh. un m o t, faire vo ir  à fond développés 
To us ces dogmes affreux d’anathème frap p és,



Que, sana peur débitant tes distinclions folles, 
L’erreur encor .pourtant luaiatieiit dans tes écoles?

Mais sur ce seul projet soudain puis-je ignorer 
A quels nom breux combats Ü fant me préparer ? 
.T’iutends déjà d’ici tes docteufs frénétiques 
Hautement me compter au rang des hérétiques ; 
M'appeler scélérat, traître, fou rbe, im posteur,
Froid plaisant, fau x  b o u ffo n , vrai calomniateur ;
De Pascal, de W endrock, copiste misérable ;
Et, pour tout dire enlin , janséniste exécrable.
J'aurai beau condam ner, en tous sens expliqués.
Les ciuq dogmes fam eux par ta main fabriqués. 
Blâmer de tes docteurs la morale risible :
C’est, selon e u x , prêcher un calvinisme horrible ;
C’est nier qu’ici-bas par l ’amûur appelé
Dieu pour tous 1<‘S  hum ains voulut être immolé.

Prévenons tou t cebru it : trop tard , dansle naufrage, 
Coiifus on se repeut d’avoir bravé l ’orage.
Halfe-là d on c, ma plume. E t to i, sors de ces lie u x , 
Monstre à q u i, par uu  trait des plus capricieux, 
Aujourd'hui terminant ma course satirique.
J’ai prêté dans mes vers une ame allégorique.
Fuis, va chercher aüleavs tes patrons bien-aimés, 
Dans ces pays par toi rendus si renommés 
Oii l’Orne épand ses e a u x , et que la Sarte arrose ; 
Ou, si plus sûrement tu  veu x gagner ta cause. 
Porte-la dans T révou x  à ce beau tribunal 
Ou de nouveaux M idas un sénat m onacal.
Tous les m ois, appuyé de ta sœur l ’ignorance,
Pour juger Apollon tient, dit-on, sa séance.



_ . . .
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E P I T R E  S,

A V E R T I S S E M E N T

S U  11 L’ E P I T R E  P R E M I E I L E ( i ) .

Je m’étois persuadé que la  fable de l ’huître que 
j ’avois mise à la fia  de cette épître au roi pourroit y  
délasser agréablement les lecteurs q u ’un sublime trop 
sérieux peut enfin fatiguer, jo in t que la correction 
quej'y avois mise sembloit me mettre à couvert d ’une 
faute dont je  faisois voir que je  m ’appercevois le  pre= 
mier. Mais j ’avoue q u ’il y  a eu des personnes de bon 
sens qui ne l ’ont, pas approuvée. J ’ai néaumoius ba= 
lancé long-temps si je  l'ôterois, parcequ’i l y  en avoit 
plusieurs qui la louoient avec autant d’excès que les 
autres la Llàmoient. Mais enfin je  me suis reiidu à 
l'autorité d’un prince (2) non m oins considérable 
par les lumières de son esprit que par le nombre de 
ses victoires. Comme il m’a déclaré francbenient que 
oette fable, quoique très bien con tée, ne lu i sembloit 
pas digne du reste de l ’ou vrage, je  n ’ai point résisté, 
j  ai mis uue nouvelle fin à ma p ie c e , et je  n ’ai pas 
cru pour une vingtaine de vers devoir me brouiller 
»Tec le premier capitaine de notre siecle. A u  reste je

(i) Cet avertissensent fut rais à la tète de la seconde 
«ditio  ̂jue {’auteur fit ea 1672. de sa première épitre.

(a) Le grand Condé.



suis bieo aise d 'avertir le  lecteur q u ’i l  y  a quantité de 
pieces iinpertitientes qu’on s’efforce de faire courir 
sous m ou nom , et entre autres uue satire contre les 
¡maltôtes ecclcsiastiqnes. Je ne crains pas que les lia= 
biles gens m’attribuent toutes ces pieces, parceqoe 
m ou sty le , bon ou m auvais, est aisé à reconnoître. 
M ais comme le nombre des sots est gran d , et qu'ils 
pourroient aisément s’y  m éprendre, i l  est bon de leur 
faire savoir q u e, bors les onze j)ieces ( i )  qui sont dans 
ce liv re , il n ’y  a rien de moi entre les maius du pu» 
blic ni imprimé ni en manuscrit.

( i)  Le discours au ro i, les neuf premieres satires «t 
répître I.



E P I T R E  P R E M I E R E .

A U  R O I .

G  R A N D R o I , c ’est vainement qu’abjurant la  satire 
Pour toi seul désormais j ’avois fait vœu d ’écrire.
Dès que je  prends la plum e, A pollon  éperdu 
Semble me dire : A rrête , iosen.sé : que fais-tu?
Sais-tu daas quels péi'ils aujourd’hui ta  t ’engages ? 
Cette mer où tu  cours est célébré en naufrages. 
Cen’est pas q u ’aisément, comme un autre, à ton char 
.le ne pusse attacher A lexandre et César ;
Qu’aisément je  ne pusse, en quelque ode insipide, 
T ’exciter aux dépens et de M ars et d’Alcide ;
Te livrer le K osphore, e t, d ’un vers incivil,
Proposer an siiltan de te céder le Nil 
Mais, pour te bien lo u e r , une raison sévere 
Me dit qn’il faut sortir de la route-vulgaire ;
Qu’après avoir jo u é tant d’auteurs différents,
Phébus même auroit peur s’il entroit su r les rangs ; 
Que par des vers tout n eufs, avoués du Parnasse,
Il faut de mes dégoûts justifier l'audace j 
Et, si ma muse enfin n ’est égale à mon r o i ,
Que je  prête au x  Cotins des armes contre moi.

Est-ce là cet au teu r, l ’effroi de la P u celle ,
Qui devoit des bons vers nous tracer le m odele,
Ce censeur, diiont-iJs, qui nous réform oit tous? 
Quoi! ce critique a ffre n x n ’en sait pas plus que nous! 

'̂’avons-nous pas cent fo is , en faveur de la F rance, 
Comme lu i dans nos vers pris Memphis et B yzance, 
Sur les bords de l ’Euphrate abattu le  turban ,
Et coupé, pour rim er, les cedres du Liban ?

quel front aujourd 'hui vient-il, su r nos brisées,
Se revêtir encor de nos phrases usées ?



Q ue répondrois-je alors? H onteux et reb até, 
J ’aurois beau me complaire en ma propre beauté,
È t , ¿e  mes tristes vers admirateur u n iqu e,
Plaindre, en les relisant, l ’ignorance publique: 
Q uelque orgueil en secret dont s ’aveugle un anteur, 
I l  est fâch eu x, grand ro i, de se voir saus lecteu r,
E t d ’a ller, du  récit de ta gloire im m ortelle,
Habiller chez Francœur ( i )  le sucre et la.cannelle. 
A in s i, craignant toujours un funeste accident, 
J ’imite de Conrart (2) le silence prudent :
Je laisse aux plus hardis l ’honneur de la carriere,
E t regarde le cham p, assis sur la barrière.

M algré moi toutefois u n  m ouvement secret 
Vient flatter mon esprit qui ae tait à regret.
Q uoi! dis-je tout ch ag iin , dans ma verve infertile, 
Des vertus de m on roi spectateur in u tile , 
Faudra-t-il sur sa gloire attendre à m’exercer 
Q u e ma tremblante v o ix  commence à se glacer ? 
Dans un si beau p ro jet, si ma muse rebelle 
N ’ose le  suivre auX champs de Lille et de B ru xelle , 
Sans le chercher au x  bords de l ’Escaut et du R h in , 
La paix l ’offre à mes yeu x  pins calme et plus serein. 
O u i, grand r o i, laissons là les sieges, les batailles : 
Q u ’un autre aille en rimant renverser des murailles ; 
E t souven t, sur tes pas m archant sans tou aveu , 
S ’aille couvrir de sang, de poussière et de feu.
A  quoi b o n , d’une muse au carnage anim ée, 
Echauffer ta valeur déjà trop allumée ?
Jouissons à loisir du fruit de tes b ienfaits,
E t ne nous lassons point des douceurs de la paix.

Pourquoi.ces éléphants, ces arm es, ce bagage.
E t ces vaisseaux to u t prêts à quitter le rivage ?

( i)  Fameux épicier.

(a) Fameux académicien qm n’a jamais rien écrit.



Disolt au roi Pyrrhus un sa ge confident ( i ) ,
Conseiller très sensé d ’un roi très im prudent. '**
Je Tais, lu i dit ce p rince, à Rom e où l ’on m ’appelle. 
Quoi faire? L ’assiéger. L ’entreprise est fort b e lle ,
Et digne seulement d’Alexandre ou de vous :
Mais, Rome prise enfin , .seigneur, où conrons-nousr 
Da reste des L a tita la  conquête est facile.
Sans doute, onli^.'jieul vaincre: esl-ce to u t?L a  Sicile 
De là nous tend ^îs Lras, e l bientôt sans effort 
Syracuse reçoit uos vaisseaux dans son port, 
l'iornez-vous là vos p asP D ès'q u en o u sl’a'aronsprise, 
Il ne faut qu’un bon ven t, et Carthage est conquise, 
lics chemins sont ouverts ; qui peut nous arrêter ?
,1e vous entends, seigneur, nous allons tout domter : 
Noiis allons traverser les sables de L ibye,
Asservir en passant l ’E g y p te , l'A rab ie ,
Courir delà le Gange en de nouveaux p a y s, 
l'alpe trembler le Scythe au x  bords du Tan aïs,
Et ranger sous nos lois tout ce vaste hemisphere.
Mais, de retour enfin , que prétendra-vous faire ? 
Alors, cher Ciuéas, v icto rieu x, contents.
Noos pourrons rire à l'aise, et prendre du bon temps, 
lié , seigneur, dès ce jour^ sans sortir d e l ’E p irc,
Du malin jusqu’au soir qui vous défend de rire?
Î e conseil étoit sage et facile à go^iter :
Pyrrhus vivoit heureux s’il eû t pu  l 'écouter.
Mais à l'ambition d’opposer la prudence.
C'est aux prélats de cour prêcher la  résidence.

Ce n’est pas que m ou cceur du travail ennemi 
Approuve un fainéant sur le trône endormi ;
Mais, quelques vains lauriers qne promette la  guerre, 
ûtipeut être héros sans ravager lu terre.

est pins d'une gloire. En vain au x  conquérants



L 'erreu r, parmi les ro is , doune les premiers rangs; 
E atre les grands héros ce sont les plus vulgaires. 
Chaque siecle est fécond eù heureux téméraires ; 
Chaque climat produit des favoris de Mars ;
L a Sciue a des B ou rbon s, le  T ibre a des Césars :
O u a vu  mille fois des fanges méotides 
Sortir des conquérants, gotha, vandales, gépides. 
Mais uu  roi vraiment ro i, q u i, sage eu ses projets, 
Sache en un calme heureux maintenir ses sujets, 
Q ui dn bonheur publie ail cimenté sa glo ire,
11 faut p ou r le trouver courir toute l ’histoire.
La terre compte peu de ces rois bienfaisants :
Le ciel à les form er se préparé long-temps.
T el fu t cet empereur ( i )  sous qui Rom e adorée 
V it  renaître les jo u rs de Saturne et de R hée ;
Q u i rendit dc son jo u g  l'univers am oureux ;
Q u 'on  n'alla jam ais voir sans revenir heureux ; 
Q u i soapiroit le so ir, si sa main fortunée 
N ’avoit par ses bienfaits signalé la  journée.
Le cours ne fu t pas long d’un empire si doux.

M ais où cherché-je ailleurs ce q u ’on trouve chez 
nous?

Grand ro i, sans recourir au x  histoires antiques, 
N e t ’avons-nous pas vu  dans les jilaines helgiques, 
Q uand l ’ennemi vain cu , désertant ses rem parts. 
Au-devant de ton jo u g  couroit de toutes p arts, 
Toi-m ème te born er, au fort de ta victoh-e,
E t chercher daus la  paix (2) une plus juste gloire? 
Ce sout là les exploits que tu  dois avouer ;
Et c ’est par là , grand ro i, que je  te veux louer. 
Assez d’autres sans m oi, d 'un  style moins timide. 
Suivront au x  champs de M.ars ton courage rapidef

(1) Titus.

(2) La paix de i 6 6 5 .



Iront de ta valeur effrayer l ’u n ivers,
Et camper devant Dole ( i )  au milieu dos hivers.
Pour tnoi, loin des com bats, su r un ton moins ter» 

rible.
Je dirai les exploits de ton  regne paisible :
Je peindrai les plaisirs en foule renaissants ;
Ij€S oppresseurs dn peuple à leu r tou r gémissants»
Oa verra par quels soins ta sage prévoyance 
Au fort de la famine entretint l ’abondance :
On verra les abus par ta main réformés ;
La licence et l ’orgueil en tous lieu x  ràprimé.s ( 3) ;
Du débris des traitants ton épargne grossie (4 ) j 
Des subsides affreux la rigueur adoucie (5 ) ;
Le soldat, dans la p a ix , sage et laborieux (6) ;
Nos artisans grossiers rendus industrieux (7) ;
Et nos voisins frnstrés de ces tributs serviles 
Que payoit à leur art le lu xe  de nos villes.
Taatôtje tracerai tes pom peux bâtim ents,
Dn loisir d’un béros nobles amusements.
J’entends déjà frém ir les deux mers étonnées (8)
De voir leurs flots unis au pied des Pyrénées.
Déjà de tous côtés la cliicane aux abois 
S'enfuit au seul aspect de tes nouvelles lois (g).

(i) Le roi veaoit de conquérir la Franche-Comté en 
plein biver.

(5.) Ce fut en i 6 6 3 .

(3) Plusieurs édits donnés pour réformer le luxe.

(4) La cliaml)re de justice.

(5) Les tailles funmt diminuées de quatre millions.

(6) Les soldats employés aux travaux publics.

(7) F.tabüs.sement en France des manufactures.

(8) Le canal de Languedoc.

;Ç); L ordonnance de 1667.



O h! que ta main par là va sauver de pnpille«! s, 
Q ue de savants plaideurs désormais inutiles !
Q u i ue sent point l ’effet de tes soins généreux ? 
L ’univers sons ion  regne a-t-il des m alheureux? 
Esî-il quelque v ertn , dans les glaces de l'ourse,
N i dans ces lieu x  broies où le jo u r  prend sa source, 
D out la triste indigence ose encore approcher,
E t q o ’eo foule tes dons ( i )  d’abord n’aillent chercher? 
C ’est par toi qu 'on  va voir les muses enrichies 
D e leur longue disette à jamais affranchie».
G rand ro i, poursuis tou jou rs, assure leur repos. 
Sans elles u n  héros n'est pas long-teraps héros ; 
B ien tôt, quoi qu'il ait fa it, la  m o rt, d'une ombre 

n oire ,
Enveloppe avec lu i son nom  et son histoire.
E n  vain , p ou r s’exem pter de l ’oubU du cercueil, 
Achille mit v ingt fois tout Ilion en deuil ;
En vain , m algré les ven ts, au x  bords de l ’Hespérie 
Enée enfin porta ses dieux et sa patrie :
Sans le secours des v e r s , leurs noms tant publiés 
Seroient depuis mille ans avec eu x  oubliés.
N o n , k quelques hauts faits que ton  destin t'appelle. 
Sans le  secours soigneux d'nne mnse fidele 
P our t ’immortaliser tu fais de vains efforts.
A pollon  te la doit : ouvre-lui tes trésors.
E n poëtes fam eux rends'nos clim ats fertiles :
ÏJn A u gu ste  aisément peut faire des Virgiles. •
Q ue d ’illustres témoins de ta vaste bouté 
V o n t pour toi déposer à la postérité !

P o u r m oi q u i, su r ton nom déjà brûlant d'écnre> 
Sens au bout <le ma plum e expirer la satire,
Je n ’ose de mes vers vanter ici le p rix.

( i )  Le ro i, eu i 6 6 3 , donna des pensions àbeauW'‘P 
de gens de lettres dans toute l ’Europe.



E P I  T R E  I . i 3 3

Tontefois si quelqu ’un de mes foibles écrits 
Des aus injurieux peut éviter l ’ou trag e,
Peut-être p ou r ta gloire aura-t-il son usage.
Et comme tes exp lo its, étonnant les lecteu rs,
Seront à peine crus sür la foi des auteurs ;
Si quelque esprit malin les veut traiter de fables,
Oa dira quelque jo u r , p ou r les rendre croyables: 
B oileau,qui, dans ses vers pleins de sincérité,
Jadis à to u t son siecle a dit la  v ér ité ,
Qui mit à tout blâmer son étude et sa g lo ire ,
A pourtant de ce roi parlé comipe l ’histoire.



E P I T R E  I I .

A  M . L ’ A B B E  D E S  R O C H E S .

.A . QUOI bon réveiller mes mases endorm ies,
P o u r tracer aux auteurs des réglés enocinies ? 
Penses-tu q u ’aucun d 'eux veuille subir mes lo is ,
N i suivre une raison (|ui parle par ma v o ix  ?
O  le plaisant docteur, q u i, sur les pas d'H orace, 
V ient prêch er, du'ont-ils, la réform e au Parnasse ! 
N os écrits sont mauvais ; les siens valent-ils mieux? 
J ’entends déjà d’ici Liniere furieux 
Q u i m'apj)elle au combat sans prendre tin pins long 

ternie.
De l ’encre, du papier ! dit-il ; q u ’on nous enferme ! 
V oyon s qui de uoas d e u x , plus aisé dans ses vers, 
A u ra  plutôt rempli la page et le revers 
M oi d on c, qui snis peu fait à ce genre d'escrime,
Je le laisse to u t seul verser rime sur rim e,
E t ,  souvent de dépit contre moi s'exerçant,
P u n ir de mes défauts le papier innocent.
Mais to i, qui ne crains point q u ’un rim eur teuoir» 

cisse,
Q ue fais-tu cependant seul en ton bénéfice ?
Attends-tu q u ’un ferm ier, payant, quoiqu’uupeu tard,

De ton bieu p ou r le moins daigne te faire part ? 
V a s-tu , grand défenseur des droits de ton église,
De tes TQOines m utins réprim er l ’entreprise ? 
Crois-m oi, dût A uzanet ( i )  t ’assurer du succès, 
A b b é , n'entreprends point même nu juste procès. 
N 'im ite point ces fous dont la  sotte avarice



Va de ses revenus engraisser la justice ;
Qui, toujours assignant, et toujours assignés, 
Souvent demeurent gueux de vingt procès gagnés. 
Soutenons Lien nos droits : sot est celui qui donne. 
C'est ainsi devers Caen que tout Norm and raisonne. 
Ce sont là les leçons dout un pere manseao 
Instruit son fils novice au sortir du berceau.
Mais pour to i, q u i, nourri Lien en-deçà de l ’O ise,
As sucé la vertu picarde et cbam penoise,
Non, non, tu  n ’iras p o in t, ardent bénéficier,
Faire enrouer pour toi Ccrbiii ni le Mazier ( i) .  ’ 
Toutefois sijamais quelque ardeur bilieuse 
Allamoit dans ton  cœur l ’hum eur litigieuse, 
Consulte-moi d ’abord, e t , p ou r la^-éprimer.
Retiens bien la leçon que je  te vais rimer.

Un joar, dit un auteur, n ’im porte en quel chapitre, 
Deux voyageurs à jeu n  rencootrereiit une huître. 
Tous denx la contestoient, lorsque dans leur chemia 
ba Justice passa, la balance à la main.
Devant elle à grand.bruit ils expliquent la chose.
Tous deux avec dépens veulent gagner leur cause.
La Justice, pesant ce droit litig ieu x ,
Demande l ’h u ître , l ’o u v re , et l ’avale à leurs yeu x ;
Et par ce bel arrêt term inant la bataille ;
Tenez ; voilà, dit-elle à ch acu n , une écaille.
Des sottises d ’autrui nous vivons au palais.
Messieurs , rh u ître  éloit bonne. A dieu. V ivez en paix.

(i) Deux autres avocats.



A  M . A R N A U L D ,

D O C T E U R  D E  S O R B O N N E .

O ,'D i ,  sans peine, an travers des sophismes de 
Claude ( i ) ,

A rn a u ld , des uoTateurs tn  découvres la frau de,
E t romps de leurs erreurs les iilets captieux.
M ais que sert que ta main leur dessille les y e u x ,
Si toujours dans leu r ame une pudeur rebelle,
Près d ’embrasser l ’église, au prêche les rappelle? 
N o n , ue crois pas que C lau d e, hahile à se tromper, 
Soit insensible au x  traits doat tu  le sais frapper : 
M ais un démon l ’arrête, e t , qnand ta v o ix  l ’attire, 
L u i dit : Si tu te ren ds, sais-tu ce q u ’on va dire? 
Dans sonhevireux retour lu i montre un fau x mallieur, 
Lui peint de Chareaton (2) l ’hérétique douleur;
E t , balançant Dieu même eu son ame flottante,
Fait m ourir daus son cœ nr la vérité naissante.

Des superbes mortels le plus affreux lie n ,
N ’eu doutons p o in t, A rn a u ld , c ’est la honte du bifu. 
Des plus noblès vertus cette adroite ennemie 
Peint rbouneiir à uos yeu x  des traits de l ’infamie; 
Asservit nos esprits sous un jo u g  rigoureux.
E t nous rend l ’un' de l ’autre esclaves malheureux. 
Par elle la vertu devient lâche et timide.

(r) Il étoit alors occupé à écrire contre le s i e u r Claud<, 
ministre de CJiarenton.

(a) Lieu près de Paris, où ceux de la E. P. R' 
uu temple.



Vois'tn ce libertin en public intrépide,
Qui prêche contre uu  Dieu que dans son ame i l  croit? 
n  iroit embrasser la vérité qu 'il voit :
Mais de ses faux amis il craint la raillerie,
Et ne brave ainsi Dieu que par poltronnerie.

C’est là de tous nos m aux le fatal fondement.
Des jugements d’autrui nous tremblons follement;
Et, chacun l ’i:n de l ’autre adorant les caprices,
Nous cherchons hors de nous nos v ertus et nos vices. 
'Misérables iouels de notre vanité,
Faisons au moins l ’aveu de notre infirmité.
A quoi b on , quand la lievre en nos arterés brûle, 
Faii'e de notre mal «n secret ridicule.^
Le feu sort de vos yeu x pétillants, et troublés,
Totre pouls inégal marche à pas redoublés ;
Quelle fausse pudeur à feindre vous ublig*^? 
Qu’avez-vous? Je n ’ai rien. Mais... .Je n ’ai rien , t o u s  

dis-je,  ̂ -
Répondra ce malade à se taire obstiné.
Mais cependant voilà tout son corps gangrené;
Et la fievre, demain se rendant la plus fo rte ,
Un bénitier aux pieds va l ’étendre à ia porte. 
Prévenons sagement un si juste malheur.
Le jour fatal est p roche, et vicut comme un voleur. 
Avaut qu'à nos erreurs le ciel nous abandonne, 
Profitons de l’instanf que cíe gracc il .nous donne.

■ Hàtons-nous ; le temps fuit ( i ) i et nous traîne avec soi : 
Le moment oii je  parle est déjà loin de moi.

Mais quoi ! toujours la honte en esclaves nous lie ! 
Oui, c’est toi qui nous p erd s, ridicule folie :
C’est toi qui fis tomber le premier m alheureux.
Le jour que, d’un fau x bien sottement am oureux,
Et a’osant soupçonner sa femme d ’im posture,



A u  dém on, par p u d eur, il vendit la nature.
Hélus! avant ce jo u r  qui perdit ses n eveu x,
T ous les plaisirs couroient au-devant de ses vœux.
La faim au x  anim aux ne faisoit point la guerre :
L e  b lé, potir se  don ner, sans peine ouvrant la  terre, 
N ’attendoit point q u ’un tœ u f pressé de l ’aiguilloa 
Traçât à pas tardifs un pénible sillon :
La vigtie offroit par-tout des gr.tjjpes toujours pleines, 
Et des ruisseaux de lait serpentoient daus les |)laines. • 
Mais dès ce jo u r A d am , déchu de son état.
D ’un tribut de douleurs pay."» son attentat.
I l fallut qu’au travail son eorps rendu docile 
Forçât la terre avare à devenir fertüe.
L e chardon im portun liérissa les giiérets ;
Le serpeut venim eux rampa dans les forêts ;
La canjcule en feu désola les campagnes •
L ’aquilon eiji fureur gronda sur les montagnes. 
A lo r s , p ou r se couvrir durant l ’àpre saison.
I l fallut au x  hrebis dérober leur toison.
La peste en même tem ps, la guerre et la fam ine,
Des m alheureux hum ains jurèren t la ruine.

Mais aucun de ces m aux n ’égala les rigueurs 
Q ue la mauvaise honte exerça dans les cœurs.
D c ce nid à l ’instant sortirent tous les vices.
L ’avare, des premiers en proie à ses caprices,
Daus un infâme gain mettant l ’honnêteté,
P ou r toute honte alors compta la pauvreté : 
L ’honuenr et la vertu u’oserent plus paroître ; 
liR piété chercha les déserts et le cloître.
Depuis ou n ’a point v a  de cœ ur si détaché 
Q u i par quelque lien ne tînt à ce péché.
Triste et funeste effet du premier de nos crimes ! 
M oi-m êm e, A rn a u ld , ic i, qui te prêche en ces rimes, 
P lus q u ’aucun des mortels par la honte abattu,
£ ü  vain j ’arme contre elle une foible vertu.
A insi toujours d o u te u x , chancelant et volage,



A  peiae du limon o à  le Tice m ’engage 
J’arrache un pied timide et sors en m’agitant,
Qne l’autre m’y  reporte et s’embourbe à l ’instant.
Car si, comme aujou rd 'h ui, quelque rayon de zele 
Allume dans m ou cœnr une clarté nouvelle.
Soudain, aux yeu x  d’autrui s’il faut la confirm er, 
B ’un geste, d’un regard, je  me sens alarm er;
Et, même sur ces vers que je te viens d ’écrire,
Je tremble en ce  moment de ce que l ’on va dire.



A V E R T I S S E M E N T

S U R  L ’ E P I T R E  I V  (i).

J e ne sais si les rangs de ceux qui passèrent le Rhin 
à la nage devant Tliolus sont fo rt exactement gardés 
dans le poëme que je  donne an public ; et je  n ’cn vou= 
drois pas être garan t, parceqne franchem ent je  n'y 
étois p as, et que je  n ’en suis encore que fort médiocre= 
m ent instruit. Je viens même d ’apprendre en ce rao= 
ment qne M. de Sonhise (2 ), dont je  ne parle point, 
est un de ceux qui s’y  est le plus signalé. Je m’imagine 
qtw’il en est ainsi de beaucoup d’autres, et j'espere 
de leur faire justice dans une autre édition. Tont ce 
qne je  sais, c ’est que ceux dont je  fais mention ont 
passé des premiers. Te ne me déclare donc caution 
que de l ’histoire du fleuve en colere, que j ’ai apprise 
a ’une de ses naïades, qni s'est réfugiée dans la  Seioe. 
J ’aurois hien pu  aussi parler de la fameuse rencontre 
qui suivit le passage : mais je  la réserve pour un poëme 
à part (3). C ’est là que j ’espere rendre au x  mânes de 
M . de Longueville (4) l ’honneur que tous les écri= 
vains lu i doiven t, et que je  peindrai cette victoire qni 
fut arrosée du-plus illustre sang de l ’univers. Mais il 
faut un peu reprendre haleine pour cela.

( i)  Cet avertissement fut mis à la tête de la première 
éditioa de cette épîfre, en 1672.

(a) 11 traveriva le Rhin à la nage, à la tête des gecdannes 
de la garde, dont il étoit capitaine lieutenant.

( 3) Ce dessein'n’a pas eu d’exécution.

Î4 ) Tué au passage du Rhin.



A U  R O I .

lliS  vain pour te louer ma muse toujours prête 
Vingt fois de la H ollande a teuté la ccaquête :
Ce pays, où cent m urs n ’ont pu te résister,
Graad ro i, n'est pas en vers si facile à domter.
Des villes que tu prends les noms durs et barbares 
N'offrent de toutes parts que syllabes bizarres ; 
Et,roi'eilJe effrayée, il faut depuis l ’Issel,
Pour trouver un beau mot courir jusc^u’au Tessel. 
Oui,par-tout de son nom  chaque place munie 
Tieot bon contre le v ers , en détruit l ’hannonie.
Et qai peut sans frém ir aborder W oërden ? •
Quel vers ne tom beroit au seul nom  de Heusden? 
Qaelle muse à rimer eu tous lieu x disposée 
Oserait approcher des bords du  Zuiderzée ?
Comment en vers h eureu x assiéger D oësb ou rg, 
Zütphen, W ageningben, Harderwic, Knotzem bourg ? 
Il n’est fort, entre ceux que tu  prends par centaines. 
Qui ne puisse arrêter uu  rim eur six  semaines :
Et par-tout sur le W b a l, ainsi que sur le L e ck ,
Le vers est en déroute, et le poëte à sw .

Encor si tesexp loits, moins grands et moins rapides, 
Laissoient prendre courage à nos muses tim ides, 
Peut-èire avec le tem ps, à force d’y  rêver,
Par quelque coup d e l’art nous pourrions nous sauver. 
Mais, dès qu’on veu t tenter cette vaste carriere, , 
Pégase s’effarouche et recule en arriéré :
Won Apollon s’étonne; et Nimegue est à to i,
Qtte ma mase est encore au camp devant Orsoi.

Aajourd’hui toutefois m on zele m 'encourage :
^faut au moins dn llb in  tenter l ’heureux passage.



U n trop juste devoir veut que nous l ’essayions. 
M uses, pour le tracer cherchez tous vos crayons : 
•Car, puisqu’en cet exploit tout paroît incroyable, 
Q ue la vérité pure y  ressemble à la fable,
De tous vos ornenaeuts vous pouvez l'égayer.
V enez d o n c, et sur-tont gardez hieu d ’ennuyer : 
V ous savez des grands vers les disgraces tragiques; 
E t souvent on ennuie en termes magniiiqnes.

A u  pied du mont A dule ( i ) ,  eutre mille roseaux, 
Le Rhin tranquille, et iler du progrès de ses eaux, 
A pp n yé d ’une main sur son urne p en d ían te, 
D orm oit au bruit tlatteur de son onde naissante : 
Lo rsqu ’un cri tout-à-coup snivi de mille cris 
V ieut d’un calme si dou x retirer ses esprits. ■
I l se tro u b le , il regarde, et par-tout sur ses rives 
I l voit fuir à grands pas ses naïades craintives,
Q n i toutes accourant vers leu r humide roi 
P ar un récit affreux redoublent son effroi.
I l  apprend q u ’viu h éro s, conduit par la victiîire,
A  dé ses bords fam eux flétri l ’antique gloire ;
Q ue R b in b erget W e se l, terrassés en deux jo u rs, 
D ’u n  jo u g  déjà prochain menacent tout son cour*. 
N ous l ’avons v u ,  dit l ’u n e, affronter la tempêté 
D e cent foudres d ’airain tournés tt)utre sa tête.
II marche vers T h o lu s, et tes flols en courroux 
A n  p rix  de sa f.u’eur sont tranquilles et doux.
I l a de Jupiter la taille et le visage;
E t , depuis ce Rom ain (2) dont l ’insolent passage 
Sur un pont en deux jo n rs trompa tous tes efforts, 
iïamais rien de si gran J n ’a paru sur tes bords.

Le R hin tremble et frémit à ces tristes nouvelles; 
Le feu  sort à  travers ses humides prunelles.

( i)  Montagne d'où le Rhin prend sa source.

(a) Jules César.



C’est donc IroJ) p e u , d it-il, que l ’Escaut en deux mois 
Ait appris à couler sous de nouvelles lois ;
Et de mille remparts mon onde envirounée 
De ces fleuves sans nom suivra la  destinée !
Ah ! périssent mes eaux ! ou par d'illustres coups 
Montrons qui doit céder des m ortels ou de nous.

A  ces m ots, essuyant sa Larbc Itmonaeuse,
H prend d’un v ieu x  guerrier la  ilguve poudreuse.
Son front cicatrice rend son air furieux ;
Et l ’ardeur du combat étincelle en ses yeux.
En ce moment il part ; e t, couvert d’uue n u e ,
Da fameux fort de Skink prend la route connue.
Là, contemplant son co u rs, il voit de toutes parts 
Ses pâles défenseurs par la frayeur épars :
Il voit cent bataillons q n i, lo in  de se défendre, 
Attendent sur des m urs l'ennemi pour se rendre. 
Confus, il les aborde; et renforçant sa voix  :
Grands arbitres, d it-il, des querelles des ro is ,
Est-ce ainsi qne voti'e am e, au x  périls aguerrie, 
Soutient sur ces remparts l ’bonneur et la patrie (1)? 
Totreennemi superbe, en cet instant fam eux, 
DuRbin, près de T h o lu s, fend les flots écum eux :
Du moins en vou-s montrant sur la rive opposée 
W’oseriez-vous saisir une victoire aisée?
Allez, vüs com battants, inutiles soldats ;
Laissez là ces mousquets trop pesants p ou r vos bras; 
Kt, la faux à la m ain, parm i vos m arécages,
Allez couper vos joncs et presser vos laitages ;
Ou, gardant les seuls bords qui vous peuventcouvrir, 
Avec moi, de ce p as, venez vaincre ou mourir.

Ce discours d’un guerrier que la  colere enflamme 
Ressuscite l'honueur déjà m ort en leur ame;
Et, leurs cœurs s’allumant d ’u u  reste de chaleur,

(1)117 avoit sur les drapeaux des Hollandois, 
honore et patria.



La honte fait en c a x  l ’effet de la  valeur.
Ils marchent droit au fleu ve, où Louis en personne, 
Déjà prêt à passer, in strn it, dispose, ordonne.
P a r son ordre Gram m ont ( i )  le premier dans les ilotj 
S ’avance soutenu des regards dn héros :
Son  coursier, écumant sous son m aître intrépide, 
Nage tout orgueilleux de la main qui le gnide.
R ev êl le suit de près : sous ce chef redouté 
M arche des cuirassiers l ’escadron indomté.
M ais déjà devant eu x  une chaleur guerriere 
Emporte loin  du  hord le bouillant Lesdiguiere (2), 
V ivo n h e, N an touillet, et Coislin , et Salart ;
Chacun d ’eu x  au péril ven t la premiere part : 
V endôm e, que soutient l ’orgueil de sa naissance. 
A u  même instant dans l ’onde impatient s ’élance :
La Salle, B erin gh en , N o gen t, d ’A m b re, Cavois, 
Fendent les flots tremblants sous un si noble poids. 
L o u is , les animant du  feu de son courage.
Se plaint de sa grandeur qni l'attache au rivage.
Par ses soins cependant trente légers vaisseaux 
D ’nn tranchant aviron  déjà coupent les eaux :
Cent gnerricrs s’y  jetant signalent leu r audace.
Le R hin  les vo it d’un œ il q ai porte la menace;
I l s’avance en courroux. L e  plom b vole à l ’instant, 
E t p leut de toutes parts sur l ’escadron flottant.
D u  salpêtre en fu reu r l ’air s’échauffe et s’allume,
E t des coups redoublés tout le  rivage fum e.
Déjà dn plom b m ortel plus d ’u n  brave est atteint: 
Sous les fo u gu eu x coursiers l ’onde écume et se plaiût- 
De tant de coups affreux la tempête orageuse 
T ient u n  temps su r les eaux la fortune douteuse. 
Mais Loois d’un regard sait bientôt la fixer :

( i)  M. le comte de Guiche 

(̂ 9.) M. le comte de Saulx-



Le dcstÎD  à ses yeu x n ’oseroit balancer.
Bientôt avec Grainmont courent Mars et Belione ;
Le Rhiû à leur aspect d’épouvante frissonne :
Quand, pour nouvelle alarme à ces (;sprits glacés, 
ün bruit s ’épand q u ’Enguieii et Coudé sont passés; 
Condé, dont le senl nom fait tomber les innvailles, 
Force les escadrons, et ga^ue !«s batailles;
Eiiguien, de sou liviiieii If senî et digne fru it.
Par lui dès soü enfauce à ia victoire iustruit.
L’eunenii renversé fuit et gagne la plaine :
IiC dieu lui-m('rne ccde au torrent (jui l ’entr.iîne,
Et seul, désespéré, pleurant sflS vains eflorl?^, 
Abandonne à Louis la victoire et ses bords.

Du fleuve ainsi düiiité la  déroute éclstantc 
A \V urts(i)jusqu’ensoncanijn ’aporterrépoiîvai\te: 
Wnrfs, l'espoir du p ays, et l ’upptji de ses m urs; 
Wurts... A h ! quel nom , graud roi', quel lie c lo r  que 

ceW aris!
Sans ce terrible nom , m al né pour les oreilles, 
Qaej’aiiois à tes yeu x  étaler de merveilles 
Bientôt on eût vu  Skink daus ines vei's emporté ^
De ses fameux rempa-vts démentir la iierté :
Bientôt... Mais W u rts s’oppose à l ’ardcur qui m’aninre. 
Finissons, il est temps : aussi-bien si la  ririie 
Alîoit nial-à-propos m 'engager dans A ruLeim ,
3e ne sais pour sortir de porte q u ’IIildesheiin.

Oh ! que le c ie l, soigneux de notre poésie,
Grand roi, ne nons fît-il plus voisins de l ’Asie! 
Bientôt victorieux de ceut peuples altiers,
Tü nous anrois fourni des rimes à  milliers, 
îî n'est plaiue eu ces lieu x  si scçhe et si stérile 
Qui ne soit en beaux mots par-tout riche et fei'tile. 
bà, plus d’un bourg fam eux par son antique nom

(■) Cointhaiidant de l ’armée ettaemie.
1 . iB-



V ient offrir à l ’oreille uo*agréable son.
Q u el plaisir de te suivre au x  rites d» Scamandre ; 
D ’y  trouver d’ ilion  la poéti(jue cendre ;
De ju ger si les G recs, ({ui briserenf ses-tours,
Firent plus en d ix  ans que Louis eu d ix  jo u rs !
Mais pouixjuoL sans raison désespérer ma veine ? 
Est-il dans l'univers de plage si lointaine 
O ù  ta valeu r, grand ro i, ne te puisse p o rter,
E t ne m 'offre bientôt des exploits à chanter ?
IS'on, n o n , ne faisons plus de plaintes inutiles : 
l ’ iiisqu’ainsi dans deux mois tuprends quarante villes, 
Assuré des bons vers dont ton bras ine rép o n d ,
Je fa ttead s dans deux ans au x  bords de l ’ileliespont,



A M.  D E  G U I L L E R A G U E S ,

S E C R É T A I T I E  DO C A ï l N E T . -

E s pr it  uè pour la co u r, et laaitre en l ’art de plai»«, 
GuUleragues, qui sais et parler et te taire, 
Apprends-inoi si je  dois ou me ta ire , ou parler.
Faut-il dans la satire encor me signaler,
F.t, dans ce champ fécond en plaisantes m alices,
Faire encore anx auteurs redouter mes caprices? 
Jadis,non sans tu m u lte, on m’y  TÎt ¿d ate r.
Quand mon esprit plus je u n e , et prom pt à s ’irriter, 
Aspirait moius au nom de discret et île siige :
Querues cheveux plus noirs ombrageoient mon visage : 
Maiutenaat, que le tem ps a m ûri mes désirs,
Que mon âge, am oureux de plus sages p laisirs, 
bientôt s’en va frapper à  ççn  neuvieme lustre ( i ) ,  
J’aime mieux mon repos q u ’un embarras illustre.
Que d’une égals ardeur m ille auteurs animés 
Aiguisent contre moi leurs traits envenimés ;
Que tout, jusqu ’il Pinchène (2 ), et m’insulte et m’ac- 

ealüe :
Aujourd’hui v ieu x  lion je  suis dou x et traitable ;
Je n'arme point contre eu x  mes ongles émoussés. 
Ainsi que mes beaux jo u rs mes chagrins sont passés; 
Je ne sens plus l ’aigreur de m.i bil<- prem iere.
Et laisse aux froids rimeurs une libre carriere.

Ainsi donc, philosophe à la raison soum is,

(1) A la quarante et tniieme année.

, (î) Pincliône étoit neveu de Voiture.



Mes défauts désormais sont mes seuls ennemis :
C ’est l'erreur que je  fa is ; c'est la vertu que j ’aime.
Se songe à me con n ohve, et me cherche en moi-même. 
C ’est là l'unique élude où je  veu x m ’attacher.
Q u e , l ’astrolabe en m ain, u a  autre aille chercher 
Si le soleil est fixe ou tourne sar sou axe.
Si .Saturne à nos yeu x  pent faire un parallaxe ;
Q ue R ohaut ( i )  vainemenl seche p ou r concevoir 
Coninienç, tout étant p lem , tout a pu  sc m ouvoir; 
O u que Bernier (2) compose et le  sec et l'humide 
Des corps ronds et crochus errant parmi le vuide ; 
P o u r moi-, su r cettc mer qu’ici-bas nous courons,
.Te songe à me pourvoir d ’esquif et d’ûvirons,
A  régler mes tlfsirs, à prévenir l ’orage,
Et sauver, s'il se p e u t, ma raison du naufrage.

C'est au repos d ’espril que nous aspirons tons ; 
7>Tais ce repos heureux se doit chercher en nous.
U a  fou rempli rt'erreurs, que le trouble accompagne, 
K t malade à la ville ainsi qu'à la cam pagne,
En vain moutc à elieval p ou r trom per son ennui :
Le chagrin monte en c r o | f c ,  et galope avec lui.
Que crois-îu q u 'A I e ia n S ? , en ravageant la terre, 
Cherche parfni l ’h o rreu r, le tum ulte et la guerre? 
Possédé d’un ennui q u ’il ne sauroit doinfer,
Il craint d'être à soi-m èm e, et-songe à s’éviter.
C ’est I.\ cç qui l ’emporte au x  lieu x où naît Taurore, 
Où le Perse est brûlé de l'astre q u ’il adore.

De nos propres malheurs auteurs infortunés, 
Nous .'sommes loin de nous à toute heure entraînés.
A  quoi bon ravir l ’or au sein du nouveau monde?
Le bonheur tant cherché sur la terre et sur l'onde

( i)  Fameuxcarté.sien.,

(7) Célébré voyageur, qui a compo.'é im abrégé ài 1» 
philosophie de Gassendi.



Est ici coinrae au x  lieu:; où m ûrit le co co ,
Et se trouve à Paris de même q u ’à Cusco ( i )  :
On ue le tire point des veines du  Potose (2).
Qui vit content de rien possède toute diose.
Mais, sans cesse ignorants de nos propres besoins, 
Nous demandons au ciel ce (ju’i l  nous faut le moins.

Oh! que si cet hiver un rhum e salutaire, 
Guérissant de tous m aux mon avare beau-pere, 
PouToit, bien coufessé, l ’ctendre en un cercueil,
Et remplir su maison d ’un agréafele deuil !
Que mon am e, en ce jo u r  de joie  et d ’opu len ce,
B ’ua superbe convoi plaindroit peu la dépense ! 
Bisoit le mois passé, d ou x,Jionn ète et soumis^
Ii héritier affamé de ce riche commis 
Qui, pour lu i préparer cette douce jo u rn ée , 
Toucineiita quarante ans sa vie infortunée.
La mort vient de saisir le vieillard catarreux :
Voilà son gendre riche; en cst-il plus heureux? 
loHt fier d» fa u x  éclat de sa vaine richesse,
Déjà nouveau seigneur il vante sa noblesse.
Quoique (ils de m eunier, encor blanc du mouL'n, 
n est prit à fournir ses titres en véliu.
En mille vains projets à toute heure il s'égare :
Iæ voilà fo u , superbe, im pertinent, b izarre,
Rêveur, som bre, in quiet, à soi-même ennuyeux. 
nTivvoif plus content, si, comme ses a ieu x ,
Dans un habit conforme à sa vraie origine,
Sur !e joulet encore il chargeoit la farine.

l̂ais ce discours n'est pas pour le peuple ignorant, 
Qne le faste éblouit d’un bonheur apparent.

^argent,l'argent, d it-on; sans lu i tout est stérile :

{ij Ville du Pérou.

(’ •) Potosi, montagne oii sont les mines d'argent les 
P ^ciies de l ’Amérique.

i 3 .



L a vftrta sans l'argent n ’est qu’un meuble inutile; 
L ’argent en lionnête liom me érige un scélérat ; 
L ’argent seul au palais peut faire un magistrat.
Q,u’im porte q u ’en tous lieu x  on me traite d'infàmc? 
D it ce fourbe sans fo i, sans honneur et sans ame; 
Dans mon coffre , to u t plein de rares qualités,
J ’ai cent mille vertus en louis bien comptés.
Est-il quelque talent que l ’argent ne me d o n n ^  
C ’est ainsi qu'en .son cœ ur ce financier raisonne. 
Mais pon r m oi, que l'éclat ne sam’oit décevoir,
( )u i mets au rang des biens l ’esprit et le savoir, 
J'cslinie autant Patru ( i ) ,  même dans l ’indigcace, 
Q u ’un commis engraiss-; des m alheurs de la France. 
N on que Je sois du  goût de ce sage hisensé 
Q u i, d 'un  argent cûmmoûc esclave em barrassé, 
Jeta tout dans la mer (2) pour crier : Je suis libre. 
De la droite raison je  seus m ieux l ’équilibre :
Mais je  tiens q u ’ici-has, sans faire tant d’appi’éls, 
La vertu  se contcnte et v it à peu de frais.
Pourquoi donc s'égarer en des projets 51 vagues?

Ce que j ’avaiico ic i,  crois-m oi, cher GiüUeragues, 
T o n  ami di-s Î'eafaoce ainsi l'a  pialiqué.
M ou p ere, soixante ans au travail appliqué.
En m ourant me laissa, p ou r rouh.‘r et puiir vivre, 
U n revenu lé g e r, et son exem ple à suivre.
M ais bientôt am oureux d ’uu  p lu s noble m étier. 
F ils , frere , o n c k , cou sin , heau-frere de greftier, 
Pouvant charger m on bras d ’une utile liasse,
J ’allai loin du  palais errer sur le Parnasse.
La famille en p â lit, et v it  en frémissant

( i)  Fameux avocat, et un des bons graramainei '̂*® 
notre sieclc.

(■>) AriSîippe fil celte action ; et Diogene coti‘ '̂1'*  ̂
Çratè* philosophe cyrùque, de faire la même eli*.-'’ '



Dans la  poudre ilu greffe u a  poëte naissant :
Oq  vit avec horreur une muse effréuée 
Dormir chez nn greflîer la grasse matinée.
Dès-lors à la richesse il fallut renoncer.
Ne pou-vant l ’acquérir, j ’appris à m ’cn passer j 
lit sur-tout redoutant la basse servitude,
La libre vérité fut toute m ou étude.
Bans ce métier funeste à qui veut s’en rich ir,
Qui l ’eût cru que p ou r moi le sort d û t se fléchir? 
Mais du plus grand des rots la bonté sans lim ite, 
Toujours prête à courir au-devant du m érite.
Crut voir dans ma franchise un mérite tnconm i,
Et d’abord de ses dons enfla mon reveun. 
lii brigue ni l ’envie à mon bonheur contraires,
Ni les cris douloureux de mes vains adversaires,
ÏHe pnreut dans leur course arrêter ses bienfaits.
C’en est trop : mon bonheur a passé mes souhaits. 
Qu'à son gré désormais la fortune me jo u e;
On me verra dormir au branle de sa roue.

Si quelque soin encore agite m on repois,
C’est l ’ardeur de lou er un si fam eux héros.
Ct soin ambitieux me tirant par l'o reille ,
I-a nuit, lorsque je  d o rs, en sursaut me réveille j 
île  dit que ces bienfaits, dont j'o se  me van ter.
Par des vers immortels ont dû se mériter.
C'est là le seul cliagcin qui trouble encor mon ame. 
Mais si, dans le  beau feu du zele qui m’enflamme, . 
Par un ouvrage enfin des critiques vainqueur 
•Ifipuis sur ce sujet satisfaire mon cceur, 
Guilleragaes, plains-toi de mon hum eur lé g è re ,
Si jamais, entraîné d ’une ardeur étrangère,
Ou d’un vil intérêt reconnoissant la  lo i ,
•ïe cherche mon bonheur autre part que chez moi.



A  M. D E  L A M O I G N O N ,

A V O C A T  G K N É R A T..

O u i , Lamoignon, ( i ) , j e  fuis les cliagrins de la ville, 
E t conlre eux la.campagne est m on unique asyle.
D u  lieu qui ni'y retient veux-tu  voir le tableau ? 
C'est un petit village (2 ), ou p lu tôt uu ham eau,
Bâti sur le penchant d’ im loDg rang de collines, 
D ’où l ’œil s'égare au loiù dans les 2Jlaines voisines, 
La Seine, au pied des monts que son îlot vient laver, 
V o it du sein de ses eaux v ingt isles s ’élever,
Q n i, partageant son cours en diverses maniérés, 
D 'une riviere seule y  form ent v ingt rivieres.
Tous ses bords sont couverts de saules non 2)lautés, 
Et de noyers souvent du  passant insultés.
Le village au-dessus form e uu  amphithéâtre : 
L ’hahitant ne conuoît n i la ch aux n i le plâtre;
Kt dans le ro c , qui cede et se coupe aisément, 
Chacun sait de sa main creuser son logem ent.
La maison du seigneur, seule un peu plus ornée,
Se présente au dehors, de nuirs environnée.
Le soleil en naissant la regarde d ’ab o rd ,
Et le m out'la défend des outrages du nord.

( i)Chrétien-Fran(;ois de L a m oig n o n , dppuisprésiJeiit

à mortier, fils de Guillaume de Lamoignon premier pre­
sident du parlement de Paris.

Hautile, petite seigneurie près de la Roche-Ctiyo"i 
appartenant à mou neveu l'illustre M. Dongois, greffi« 
eu chef du parlement.



C’esl îà , clicr Ijaïuoiguon, çu e mon esprit ti aa- 

<£uille
•Metà pi-oiltles jou rs que la  Parque me iîle.
Ici daus UQ vallon bornaut toas mes désirs,
J’acliete à peu de frais de solides plaisirs :
Tantôt, nu livre en m ain, errant dans les prairies, 
J'occupe ma raison d’utiles rêveries :
Tantôt, chercliant la fin d’jin  vers q u e je  consfrui,
Je trouve au coin d ’un bois le mot qui ¡n’a^oit fui : 
Quelquefois, aux appas d’un hameçon perfide, 
J'amorce, eu bailiuant, le poisson trop avide;
Ou d'un plomh qui suit l ’œ il, et part avec l ’éclaîr,
3e vais faire la p ie rre  au x  habitants de l ’air.
Üiio taille au retou r, propre et ïio a  m agnifique,
Nous présente nn repas agréable et rustique ; 
ià , sans s’assujettir au x  dogmes du Broussain,
Tout ce qu’on boit est b o n , tout ce q u ’ou jaaage est 

saiu;
La maisou le foirrnit, la fermiere l ’ordonne,
Kt mieax que Bei-gerat ( i )  l ’appétit l ’assaisonne- 
0 fortuné séjour ! ô champs aimés des cieiix !
Que, pour jamais foulant vos prés délicienx,
'̂e puis-je ici lixcr ma course vagabonde,

Et connu de vous seuls oublier tout le monde !
Mais à peine, du sein de vos vallons chéris 

Arradîé malgré m o i, je  rentre dans P aris,
Qn’en tous lieux les chagrins m’attendent au passage. 
Lu cousin, abusant d’un fâcheux parentage,
Veut qu’encor tont p o u d reu x , et sans me débotter, 
Ctez vingt juges p ou r lu i j ’aille soîHciter : 
il faut voir de ce pas les p la s considérables ;
L'un demeure au Marais et l ’autre au x  Incurables.
Js reçois vingt avis qui me glacent d’effroi :



IÜC1', d it-on , dc TOUS on pai'la chez le ro i.
E t d'attentat horrible on traita la siitirc.
E f le ro i, C]«e dit-il ? Le ro i se prit à rire.
Contre vos derniers vers on est fo rt en courroux : 
Pradon a mis au jo u r  u a  livre contre vous ;
Et chez le  cbapeher du  coin dc notre place 
A u to u r d’uu  caudcbec ( i )  j 'e ü  ai lu  la préface: 
L ’autre jo u r  sur n n  mot la cour vous condamna :
Le bruit court qu’avant-hier on vous assassina :
L'a écrit scandaleux sous votre nom se doi>ne :
D ’ un pasquin qu’on a fa it ,an L o u vre  on vous soap- 

çoDne.
M oi ? T o u s : on nous l'a dit dans le Palais-royal (2).

Douze ans sont éqonlés depuis le jo u r  fatal 
Q u 'un  libraire, im prim ant les essais de ma plume, 
D on n a, p ou r mon m alh eur, un trop heureux volumf' 
T o u jo u rs , depuis ce tem ps, en proie aux. sots discouHi 
(loutre eux la  vérité m’est u n  foible secours.
Vient-il de la province une satire fade,
D 'u n  plaisant du pays insipide boutade ;
P o u r la faire courir on (lit qu 'elle est dc u\oi :
E t le sot campagnard le croit de bonne foi.
J ’ai beau prendre à  tém oin et la  cour et la ville : 
N o n ; à d 'autres, d it-il; on connoît votre style. 
Combien de temps ces vers vous ont-ils bien coûte? 
Ils ne sont point de m o i, m onsieur, en vcritê : 
Peut-on m 'attribuer ces sottises étranges?
A h l m onsieur, vos mépris vous .ser\'eat de louang«' 

A insi de cent chagrins daus Priris accablé,
Juge s i, toujours triste, interrom pu, troublé, 

■ (r) Sorte de chapeaux de laine qui se font à Caud<i  ̂

e u  JN 'orm andie.

("x) Aüusion aus iiou^ . l l i s t e s ,  q u i  »’ assem blen td an s!«  |

jnrdiu de ce paíai<.



Lamoigaon, j'a i le teniji.s de courtispr les muscs.
Le inonde cependitîif .se rit de mes excnse.s,
Croit que, pour m ’inspirer sar chaque évèncraenl, 
Apollon doit \eair au premier mandement.

Unliruitcourtqueie roi va to u t réduire en poudre, 
El dans Valenoienoe est entré comme un foadro ;
Que Cambrai, des l'’rançois î ’cpouvantahîe o cu eil,
A vu tomber eufin ses murs et son orgueil;
Que, devant Saint-Om er, N assau, par sa défaile,
De Philippe vainqueur ( i )  rend la gloire eojnpleif. 
Dieu sait comme les vers chez vous s’en vont cculer ! 
D;t d’aboi'd un ami qui veut me ca jo ler,
Et, dans ce temps guerrier et fécond en A ch illes.
Croit que l’on fait les vers comme l ’on prend les villes. 
Maisnjoi, dont le génie est m ort en ce m om ent, 

ne sais cjue répondre a ce vain  compliment ;
Et, ¡nsteracnt confus de mon peu d ’abondance,
Je me fais uu chagrin du bonheur de la France. 

Qu’licureas est le m ortel q u i, du monde ignoré, 
cnaient de soi-même en u u  coin retiré;

Queraraoilr de ce rien qn ’on nomme renoutmé.e 
^ «jamais enivré d’une vaine fumée ;
Qui de sa libsj'té forme tout soû plaisir,
Et né rend qu’à lu i seul compte de sou loisir !
I* a a point à souffrir d’affronts n i d ’in jiistices, 
tt  du peuple inconstant i l  brave les caprices.
•Mais nous autres faiseurs de livres et d’ccriis , 

ur les Lords du Permes.se au x  louanges n o u rris , 
"Ons ne saurions briser nos fera et nos entraves, 

u lecteur dédaigneux honorables esclaves, 
a rang où notre esprit uue fois s'est fait v o ir , 

un fâcheux éclat nous ue saurions déclxoir.

liJ*  ̂ Jwtaflic (le Cassel, gagftoo par Monsioiir, l'hi- 
P® * ^'iwcc, frere unique du ro i, eu 1G77.



i 5 6  E P I T R E  "VI.
Le public,-enridii d» tribut de nos veilles,
Ci'oit qu'oQ doit ajouter merveilles sni’ merveilles. 
A n  comble parvenus il veut gue nous croissions :
Il veut en vieillissant que nous rajeunissions. 
Cependant tout décroît; et moi-même à qni l'âge 
D ’aucune ride encor n ’a flétri le visage,
Déjaimoins plein de fe u , pour animer ma voix  
J ’ai bi^soin du silence et de l ’ombrp. des bois:
Ma m use, cjui se plaît dans leurs ron ifs perdues, 
N e w u ro it plus Tnarcber sur le  pavé des rues.
Oe n'est que dans ces b ois, propres à m’exciter, 
Q u ’À pollon  quelquefois daigne cnoor in ’écouter- 

Ne demande donc plus-par quelle hum eur sauvage 
T o u t l ’c té , loin de to i, dem euraul au village,
.l ’y  passe obstinément les ardeurs du lio n ,
Kt numtre p ou r Pari« si peu de jsHS.sion.
C ’eal à ^ i ,  Liim oignon, que le ra u g , l.i naissance, 
Le mérite éclatant, et la haute éloquence. 
Appellent dans Paris aux. .sublin;es em plois.
Q u 'il sied bien d ’y  veiller pour le miunlien des lois. 
T u  dois là tous tes .soius-au bien de ta patrie ;
T ii ne t’en peux bannir que l'orplicliu  ne crie;

' Q ue l'oppresseur ne m oiüre uu  front audacieux:
Et l'hém is pour voir clair a besoin de tes yeux. 
Mais pour m o i, de Paris citoyen inhabile.
Q ui ne lu i puis fournir <|u'un rêveur inutile,
Il me faut du repos, des prés et des forets. 
Laisse-moi donc ic i, .sous leur.s ombrages frais, 
A ttendre que septembre ait r.'iinené l ’auloiuue,
Kt que Gérés <;ontente ait fait place à Pouioiie.

'  Q uand Uacclius comblera de ses nouveaux bicarails 
Le vendaugeui*ravi de ployer sous le fa ix ,
A  ussitôt ton am i, redoutant moins la v ille ,
T 'ira  joindre ù P aris, p ou r .s'enfuir à Bàville (i).

( i)  Maison de catnpague de M. de Lamoign< “̂ ‘



Ji^dans le sen llo is^  qne TLém is t ’a laissé,
• Tu nie verras sou ven t, à te suivre em pressé,

Pour monter à cheval rappelant mon audaee, 
Apprenti cavalier galoper sur la trace.

^T.intôt sur l ’ Iierhe assis, au pied de ces coteaux 
Où Polycreue ( i )  épand ses libérales e a u x , 
Lamoiguon, nous iro n s, libres d ’inquiétude, 
Discourir des vertus dont tu fais ton  étude j 
Chercher quels sont les biens véritables ou faux ;
SI l’honnnte houinie en soi doit souffrir des défauts ; 
Quel chemin le plus d roit à la gloire nous gu id e,
On la vaste science, ou la  vertu solide.
C'est .liûsi que chez toi tu  sauras m’attacher, i 
Heureux si les fâcheu x, prom pts à nous y  chercher, 
K’y viennent point seniur l ’ennuyeuse tristesse !
Car,dansce grand concours d ’honimes detouteespece 
Que sans cesse à liâville attire le  d evo ir,
Au lieu de quatre amis q u ’on attendoit le soir, 
Quelquefois de fâcheux arrivent trois v o lées,
Qui du parc à l ’ instant assiègent les allées.
Alors Sauve qui peut : et c^uatre fois heureux
Qui sait pour s'échapper quelque antre iguoré d ’eux!

(Ol^Oïilahie à uue dcmi-licue de Bârille, ainsi nommée 
par feu M. le premier pi'ésident de Lamoignou,



E P I T K E  \ I r.

A  M . R A C I N E .

(^U E  ta  sais b ien , R acin e, à l ’aide d’un acteur, 
liiu o a vo ir , étounei’ , ravir un spectateur!
Jamais Iphigénie, en A aiide im m olée,
N ’a coûté tant de pletirs à la Grece assemblée.
Q ue dans l ’heureux spectacle à ^los yeu x étalé 
En a fui' sons son nom verser la C'JiampDielé (i).
Ne crois pas loillefo is, par tes savants ouvraj;es, 
Entraînant tous lê s cœ u rs, gagner tous les snfftages. 
Sitôt t|ue d’A pollon  un génie iuspirs 
T ro u ve loin du  vulgaire nn chemin ign o ié .
E n cent lieu 'i contre Ini les cabales s'amasscEf ;
Ses rivaux, obscurcis autour de lu i croassenî ;
Et sou trop d e lu m ie ie , ijuportanant les ye-ux,
])e ses propres auiis lu i fait des envieux.
La m ort seule ici-bas, en terminant sa v ie ,
Peut calmer sur son nom l ’injustice ot l'envie ; 
l'aire au poids du bon sens peser tons ses écrits,
Et donner à ses vers leur légitime prix.

A van t q u ’un peu de ferre , obtenu par prière, 
Pour jamais sous la tóm be eôt enfermé M oliere, 
M ille de ses beaux tra its, aujourd ’h u i si vantés, 
l ’ureat des sots esprits à nos y e u x  rebutés. 
L ’ignorouce et l'erreur à ses naissantes pieces 
En habits de m arquis, ea  robes de comtesses, 
Vcnoient p ou r ditïam er son chef-d’œuvre nouveau, 
Kt secoaoient la tète à l'endroit le plus beau.
Le commandeur vouJoit la sceue plus exacte ;

( i )  C c l i b i e  c o r a é t î ie n iip .



Le vicomte indigoé sortoit au second arte :
L'un, défeuseur zélé des bigots mis eu je u ,
Pour prix de ses bons mots l<i condaninoit au feu ; 
L'aotre, fougueux m arquis, lu i déclarasit la gu erre , 
Vouioit venger la cour immolée au parlerrcr.
Mais, sitôt que d’un trait de ses fatales mains 
La Parque l ’eut rayé du uoinbre des liuniaius,
Ou reconnut le p rix  de sa muse éclipsée.
L’aimable Com édie, avec lu i terrassée,
En vain d’un coup si rade espéra revenir,
Ef sur ses brodequins ne p u t p lu s se tenir.
Tfil fut chez nous le îOrt du  lliéâtre comique.

Toi donc q u i, t ’élevaat sur la scene tragique.
Suis les pas de Sophocle, e t , seul d“ trfut d ’esprils.
De Corneille v iciili sais consoler Pai'is j 
Cesse de t ’étonner si l ’envie aniince.
Attachant à ton nom sa rouille envenimée,
La calomnie en m ain, quelquefois te poursuit, 
lin cela, comme en to u t , le ciel qui nous co n d u it, 
Ksc íqs , fait briller sa profonde sagesse.
Le mérite en repos s’endoirt dans la paresse ;
Mais par les envieux un génie excité 
An. comble do son art est raille fois m onte :
Pins on Teut l ’affoih lir, pins i l  croît et s'élance.
Au Cid persécuté G n u a  doit sa naissance ;
î'-t feat-être ta plume au x  censeurs de P jrr liu s
Dü.tles plus nobles traits dont tu  peignis BnrrLus.

Moi-mênie, dont la gloire ici moius répandue 
2fs pâles envieux ne blesse poiut la v u e ,
Mais qu'une hum eur trop lib re , un esprit peu souiniî, 
l>e bonne heure a p ourvu  d ’utiles ennem is,
■le dois plus à leur haine, il faut q u e je  i ’a\one,
Qu'au foible et vain talent dont la France me loue. 
Linir venin, qui sur moi brûle de s'épancher,
Tousles jours en m arcbant m’empêche de broncher. 
3e s&nge, j  chaque trait que ma plum e hasarde,



Q ue d 'un  œil dangereux IWir troupe me regarde.
Je sais sur leurs avis corriger mes erreurs.
E t je  raels à profil leurs maUgnes fureurs.
Sitôt qne sur un Tice ils peusent me confoudre, 
C ’est en me guérissant que je  sais leur répondre : 
l it  plus en criminel ils pensent m ’ériger.
P lu s, croissant en v ertu , je  songe à me venger.

Im ite m ou exem ple ; et lorsqu’une ca ta le ,
TJa flot de vains auteurs follement te ravale,
Proüte de lenr haine et de leur mauvais sen s,
R is du bruit passager de leurs cris impuissants.
Q ue peut contre tes vers une ignorance vaine ?
L e Parnasse françois, ennobli par fa vein e,
Contre tous ces com plots saura te m aintenir,
E t soulever 2>our to i l ’équitable a^•enir.
E t q u i, voyant un jour la doulcor vertueuse 
De Phedre malgré soi p erfide, incestueuse,
D ’un si noble travail justem ent étonné,
Ne bénira d ’abord le siecle fortuné
Q u i, rendu plus fam eux par tes illustres veilles,
V it  naître sons ta m ain ces pomjieuses merveiîles!

Cependant laisse ici gronder quelques censeurs 
Q u ’aigrissent de tes vers les charmantes douceurs. 
E t q u ’importe à nos vers que PeiTin ( i )  les admire; 
Q ue l ’auteur du  Jonas s’empresse ponr les lire; 
Q u ’ils charment de Sculis le poëte idiot (2 ),
O u  le sec traducteur du  françois d ’A m yot :
P ourvu q u ’avec éclat leurs rimes débitées 
Soient du p eu p le, des grands, des p rovin ces, gooi««; 
P ourvu qu’ils puissent plaire au plus puissant des rois; 
Q u ’à Chantilli Condé les souffre quelquefois ;

( i)  Il a traduit l’Enéide, et a fait le premier opéra <juf 
ait paru en Fraace.



Qu’Euguien en soit touclié J qne Colbert et V iv o n c, 
Qae la Rochefoucauld, Mjirsillac et Pom poue,
Et nulle autres qu’ici je  ne puis faire entrer,
A  leurs traits délicats se laissent péncti^pr?
Et pKit ail ciel en co r, p ou r couronner l ’o u vrage, 
QneMontausicr voulût leur donner son suffrage î 

C’est à de tels lecteurs que j ’offre mes écrits.
Mais pour uu tas grossier dc frivoles esprits 
Admirateurs zélés de foute œ uvre insipide,
Que, non loin de la  place où Brioché ( i )  préside, 
Sans chercher dans les vers n i cadence ni so n ,
Il s’en aille admirer le savoir de Pradon !

(i)Fameux joueur de mariounettes.

I i*



A U  R O I .

C ' a  A.NT> ROI, cesse de 'roincre, ou je  ce-sse dVorirt. 
T u  sais bien que m on style est né pour la  satir»* ; 
M ais mon esprit, contraint de la  (îésavoaer.
Sous ton regne étonnant ne veut plus que loner. 
T an tôt, dans les ardeurs de ce aele incom m ode,
.Te songe à mesurer les syllabes d ’une ode ;
T an tôt, d ’une Enéide .luteur am bitieux.
Je ra’en forme déjà le plan audacieux :
A in si, toujours flatté d ’une douce m anie, 
ï e  sens de jo u r en jo u r  dépérir m on génie;
E t lues v e r s , en ce style en n u yeu x, sans appas, 
Déshonorent ma plu m e, et ue t ’honorent pas.

E aco r si ta va le u r, à tout vaincre 3bstinée,
N ous laissoit, p ou r le  m oins, respirer une année, 
Peut-être mon esprit, prom pt à ressusciter.
D u  temps q u ’il a perdit sauroit se racquitter.
S u r ses nom breux défauts, m erveilleux à décrire, 
L e  siecle m 'offre encor plus d’un bon m ot à dire. 
M ais à peine Dinan et Lim bourg sont fo rces,
Q a 'il  faut chanter Bouchain et Condé terrassés.
T o n  courage, affamé de péril et de g lo ire.
C o urt d ’exploits en exp loits, de victoire eu victoire. 
Souvent ce q u ’un seul jo u r te Toit exécuter 
N ous laisse p ou r un an d’actions à conter.

Q ue si quelquefois, las de forcer des murailles,
Le soin de tes sujets te rappelle à V ersailles,
T u  viens m ’embarrasser de'm ille autres vertus;
T e voyant de plus p rès , je  t'adm ire encor plus.
Dans les nobles d o u ^ u rs  d 'un  séjour plein decharniM, 
T u  n ’es pas m oins héros qu 'au  m ilieu des alarmes:



De t(À trône agrandi portant seul to u t le fa ix ,
Tu cultives les arts ; tu  répands les bienfaits ;
Ta sais récompenser ju sq u ’aux muses critiques.
Ail! crois-moi, c’en est trop. N ous autres satiriques, 
Propres à relever les sottises dn tem ps,
Nous sommes un peu nés p ou r être méconteuts : 
Notre muse, souvent paresseuse e t stérile,
A.besoin, pour m archer, de colere et de bile.
Notre style languit dans u n  remerciement :
Mais, grand ro i, nous savons nous plaindre éiégam- 

meut.
Oh ! que, si je  vivois sous les régnés sinistres 

De ces rois nés valets de leurs propres m inistres,
Et qui, jamais en inaia ne prenant le tim on,
Aq x  expioits de leur temps ne prôtoient que leur 

nom;
Que, sans les fatiguer d ’une louange vaine,
Aisément les bons mots couleroieut de ma veine !
Mais toujours sous io n  rcgne i l  faut se récrier : 
Toojours, les y e u x  au c ie l, il faut remercier.
Sans cesse à t'adm irer ma rritique forcée . _
N’a plus en écrivant de m aligne pensée ;
Et mes chagrins, sans iiel et presque évanouis,
Font grâce à tout le siecle en faveur 'de Louis.
Entons lieux cependant la Pharsale ( i )  approuvée, 
SaM crainte de mes v e r s , va la tête levée ; 
t»licence par-tout rcgne dans les écrits :
Déjà le mauvais sens reprenant ses esprits 
Songe à nous redonner des poèmes épiques (2),
S empare des discours mêmes académiques ;
Perrin a de ses vers obtenu le pardon ;

Ckildebrand et Charlemagne, poè'me.s qui n’ont 
point réa«i.



Et la  sccne francoise est en proie à Pradon.
E t m oi, sur ce sujet loin d ’exercer ma plum e,
J'amasse de les faits le pénible Tolume ;
Et ma iQUse, occnpée à cet uniqu« em ploi,
Ne regarde, n ’entend, ne connoît plus que toi.

T u  le sais bien p ou rtan t, cette ardeur emprcsiée 
]S''est point en moi l'effet d'une ame intéressée. 
A vant que tes bienfaits courussent me chercher, 
iVIon ze!e imj>atient ne se pouvoit cacher :
Je n ’ailmirois que toi. Le plaisir de le dire 
V int m 'apprendre à louer au .sein de la  satire.
E t , depuis que tes dons sout venus n i’accabler, 
L oin  de sentir mes vers avec eu x  redoubler. 
Q uelquefois, le dirai-je ! u n  rem ords légitim e,
A u  fort de mon ardeu r, vient refroidir ma rime»
II me sem ble, grand r o i , dans mes nouveaux écnts, 
Q ue mon encens payé n ’est plus du  même prix.
J ’ai peur que l'u n ivers , qui sait ma récom pense, 
N ’impute mes transports à ma reconuoissaiîce ;
E t que par tes présents m on vers décrédilé 
K ’ait moins de poids p ou r toi dans la  postérité.

Toutefois je  sais vaincre un rem ords qui te blesse- 
Si tont ce qui reçoit des fruits de ta largesse 
A  peindre tes exploits ne d(wt point s ’engager.
Q u i d ’un si juste soin se pourra donc charger 
A h  ! plutôt de nos sons redoublons l ’harm ouie :
Le zele à mon esprit tiendra lieu  de génie.
Horace tant de fois dans mes vers im ité.
D e vapeurs en son tem ps, comme m o i, tourmente » 
P o u r am ortir le  feu de sa rate in d ocile ,
Dans l'encre quelquefois sut égayer sa bile :
Miûs de la même main q u i peignit TuUius ( i ) ,

( i)  Sénateur romain. César l ’exclut da t.énat j œa»») 
y recitra après sa mort.



Qui d’affronts immortels couvrit Tigellius ( i )
Il sut fléchir G ljce re , il siit vanter A u gu ste ,
Et marquer sur la lyre une cadence juste.
Saivoiis les pas fam eux d’nn si noU e écrivain.
A ces mots, quelquefois prenant la lyre en m ain,
Au récit qne pour toi je  sïiis près d’entreprendre,
Je crois voir les rochers accourir p ou r m’entendre j 
Kt déjà mon vers coule à îlots précipités,
Quand j'entends le lecteur qui me cric- ; Arrêtez : 
Horace eut cent talents; mais la nafiire avai’e 
Ne vous a rien donné q u ’un pen d ’Jiurceur bizarre : 
Vous passez eu audac« et Perse et Juvénal ;
Mais sur le ton flatreur Pinohène est votre égal.
Ace discours, grand ro i, que poiirrois^jc répondre? 
J« me seas sur ce point trop facile à confondre’;
Et, sans trop relever des reproches si v ra is ,
Je m'arrête à l ’instant, j ’adm ire, et je  me tais.

;i) Fameu:. musicien, fort chéri d'Aiijru-its.



A  M. L E  M A R Q U I S  D E  S E I G N E L A T ,

S E C R £ T i . I R E  d ’ k T A T .

D a k q e r e ü x  ennemi de to at m auvais flatteur, 
Seignelay ( i ) ,  c'est en vain q u ’uu ridicule auteur, 
p E Ô t à p o r t e r  tounom  derEbre('?.)jusqu’auGange(3), 
C roit te prendre au x  filets d ’une sotte louange. 
Aussitôt ton esprit, prom pt à se révolter. 
S ’échappe, et rom pt le piege où l ’on veut l ’avrtler.
Il n’eu est pas ainsi de c^s esprits frivoles 
Q ue tout flatteur endort au son de ses paroles;
Q u i, dans u n  vain sonnet placés au rang des dienx, 
Se plaisent à fouler l ’Olym pe vadieux ;
E t , fiers du h au t étage où ]a Serre les loge,
A valent sans dégoût le pins grossier éloge. 1

T u  ne te repais point d ’encens à si bas p r is . I
N on que tu  sois pourtant de ces rudes esprits 
Q u i regim tent to u jo u rs, quelque main qui les iiûllf’ 
T u  souffres la  louange adroite et déHcatc 
D ont la trop forte odeur n ’ébranle point Ifts sens. 
Mais a n  auteur novice à répandre l ’encens 
Souvent à son b éro s, dans rm bizarre ouvrage, 
Donne de l'encensoir au travers du visage;
Y a  louer M onterey (4 ) d'O udeuarde fo rcé ,

( i)  Jean-Baptiste Colbert, ministre et s e c r é t a i r e i  
mort en 1690, fils de Jean-Baptiste Colbert, niinislrct* j 
secrétaire d’état. ' [

( 9.)  Riviere d’Espagne. ' |

( 3) Riviere des Indes.

•̂ 4)  Gouverneur dos Pays-Bas.



Ou vante aux électeurs Turenne reponssè.
Tout éloge imposteijr blesse une arae sincere.
Ri, pour fiiire sa cour à ton iUustre p ere ,
Sfijuelay, quelque au teu r, d ’nn fa u x  zele em porté, 
AuÜ«u de peindre en lu i la  noble activité,
Li solide vertu , la vaste intelligence,
Lezele poursoD ro i, l ’ardijur, la vigilance,
La constante équité, l'aniour pour les beaux arts, 
lu i donnoit les vertus d ’A lexandre ou de M ars ;
Es pouvant justem ent l ’égsler à M écene,
Le comparoit au fils ( i )  de Pciéc ou d ’Alcm ene (2) : 
Ses yenx, d'un tel discours follileiuent éblonis,
Bientôt dans ce tableau reconnoîtroient Louis ;
Kt, glaçant d’un regard la mnse et le poi-te, 
luiposeroient silenee à sa verve indiscreîe.

üncœar noble est content dc ce q u 'il trouve en lo i,  
Et ne s’applaudit point ùc.s qualités d’autrui.
Queme sen en effet q u ’un adm irateur fade 

'̂;iatemoa em bonpoint, si je  rae sens malade ;
Si dans cet instant même un feu  séditieux 
Pait boaülonner mon sang et pétiller mes y e u x  ?
Bien n'est beau que le  vrai ;ie  vrai seul est aim able;
Il doit régner p ar-tout, et même dans la  fable : 

toute fiction l ’adroite fausseté 
Ne îead qu’à faire a a x  yeu x  briller la  vérité.

Sais-tu pourquoi mes vers sout lus d;ins les pr(^ 
minces,

Sont recbercbés dn peuple, et reçus chez les princes ? 
•«1651 pas que leurs sons, agi’éables, nosubrCux, 

Soient toujours à l'oreille égalemeut lieu reu x ;
Qq ea plus d’nn lieu le sens n 'y  gêne la m esure, 
'̂ t<{nun mot quelquefois n 'y  brave la  césure :

(0  Achille.

(’•}H«cule.



M ais c ’est qu’en eu x  le v ra i, du. nitusonge vaingoear, 
Par-tout se montre aux y e u x , et va saisir le cœur; 
Q ue le bieu et le mal y  sont prisés au juste;
Q ue jamais un ïatjuin n ’y  tint «n.rang angnste; ' 
E l que juon cœ n r, louiours conduisant mon esprit, 
N e dit rien au x  lecteu rs, qu’à soi-mrnie il u ’ait dit. 
M a pensée au grand jo u r  jiar-tout s'offre et s’expose; 
E t mon v e r s ,b le n o u m a l,d it  tonjonrs quelque clioH. 
C ’est par là quelquefois que ma rime surprend : 
C ’est là ce que n ’ont point Jonas n i CMiildebrand,
N i tous ces vains amas de frivoles sornettes,
M ontre, M iroir d ’am ours, A m itiés, Amourette*, 
D ont le titre souvent est l'unique soutien,
Et q u i, parlant beau cou p, ne disent jamais rien.

Mais peut-être, enivré des vapeurs de iiiaiuuse, 
Moi-mème eu ma faveu r, Seignelay, je  m’abuse. 
Cessons de nous flatter. I l n ’est esprit si droit 
Q u i ne soit im posteur et fa u x  par quelque endroit : 
Sans cesse on prend le m asque, e t , quittant la tialnr«- 
O a  craint de se m ontrer sous sa propre ligure.
Par là le plus sincere assez souvent déplaît. 
Rarement nn esprit ose être ce qu’il est.
Vois-tu cet im portun que tout le m onde évite ;
Cet homme à toujours fu ir , quijam ais ne vous quilli- i 
I l n’est pas sans esprit : m ais, né triste et pesant,
II veut être fo lâtre, évaporé, plaisânt ;
Il s’est fait de sa joie  une loi nécessaire, ;
Et ne déplaît enfin que p ou r vouloir trop jilaire.

I-a simplicité plait sans étude et sans art.
T o u t charme en u n  enfant dont la langue sans fardj 
A  peine du lilet encor dcbai-rassce,
Sait d ’u n  air innocent bégayer sa pensée.
L e  fa u x  est toujours fade,'ennuyeux, languissant: 

Mais la  nature est vraie, et d’abord on la sent;
C ’est elle seule en tout q u ’o a  admire et q u ’ou a-“**' 
U a  esprit né chagrin plaît p ar son chagrin



Chacun pris dans son air est agréable en soi :
Ce n’est que l ’air d’autrui qni peut déplaire eu moi.

Ce marquis étoit né d o u x , com m ode, agréable :
On Tajitoit en tous lieu x  son ignorance aimable.
Mais, depuis quelques mois devenu grand docteur,
Il a pris un /aux a ir , une sotte hauteur :
Il ne veut plus parler que de riuie et de prose ;
Des auteurs décriés il prend en main la  cfluse ;
Il rit dn mauvais goût de tant d’hommes d ivers,
Kt Ta voir l ’opéra seulement pour les vers.
"Voulant se redresser, soi-mèu.r ou s’es*;ropîe,
Et d’un original on fait «ne copie.
L'ignorance vaut mieux qu’un savoir affecté.
Tiien n'est beau, je  reviens, que par la v'^nlé :
C'est par elle q u ’on p la ît, et qti’on peut loug-t«nps 

plaire.
L’esprit lasse aisém eat, si le  cœiiv n 'est sincere, 
îava'inpar sa prinijcc un bouffon odieux 
A taHeuous fait r ir e ,« t  divertit nos yeu x  :
Ses bons mots ont besoin de farioe et de plâtre. 
Prenez-le téte à tòte, ôtez-lui son théâtre;
Cen’est plus qu’un cœur b a s ,u n  coquin ténébreux : 
Son visage essuyé n ’a plus rien que d’affreux.
J'aime un esprit aisé qui se m ontré, cpii s’ou-çre,
Et lu i plait d’autant p lu s, que plus il se découvre. 
Mais la seule verlu  peut souffrir la  clarté :
Le vice, toujours sombre, aime l'obscnrité;
Pour paroître au grand jo u r il faut q u ’il se déguise : 
C'est lui qui de nos mœurs a banni la franchise.

Jadis riiomnie vivoit au travail occu pé,
Et, ne trompant jam ais, n ’étoit jamais trom pé :
Ou ne connoissoit point la ruse et l ’im posture;
Le Normand même alors ignorOit le parjure :
Aucun rhéteur encore, arrangeant le discours, 

avoit d'un art menteur enseigné Jes détours.
Mais sitôt qu’aux hum ains, faciles à séduire,

1. 1-5



L ’abondance eut donné le loisir de se n uire,
La mollesse améaa la fausse vanité.
Chacun chercha pour plaire un visage emprunté : 
P o u r éblouir les y e u x , la fortune arrogante 
Affecta d ’étaler une pompe insolente ; 
l<’or éclata par-tout sur les riches habils ;
O u  poht l ’ém eraude, on tailla le rubis ;
Et la laine et la so ie, en cent façons nouvelles, 
A pprirent à quitter leurs couleurs naturelles :
La trop courte beauté monta su r des patins :
La coquette tendit sesiacs tous les matins;
E t , mettant la  céruse et le  plâtre en u sage, 
Composa de sa main les fleurs de son visage : 
L ’ardeur de s’enrichir chassa la bonne-foi :
L e  courtisan n ’eut plus de sentiments à soi.
T o u t ne fut plus que fa rd , q u ’erreur, que trompeiit: 
O n vit par-tout régner la basse flatterie.
Le Parnasse sur-tout, fécond en m p o steu rs, 
Diffama le papier par ses propos menteurs.
De là vint cet amas d ’ouvrages m ercenaires, 
Stances, odes, sonnets, épîtres lim inaires,
O ù  toujours le héros passe p ou r sans pareil,
E t , fùt-il louche et b orgn e, est réputé soleil.

N e crois pas to u tefo is, sur ce discours bizarre, 
Q u e, d’nn  frivole encens malignement avare,
J ’en veuille sans raison frustrer to u t l ’univers.
La louange agréable est l ’ame des beaux vers :
Mais je  tiens, comme t o i , qu’il faut q u ’elle soit Trsi«) 
E t que son tou r adroit n 'ait rien qui nous effraie. • 
A lo r s , comme j ’ai d it , lu  la sais écouter,
E t sans crainte à  tes y e u x  on pourroit t'exalter. 
M ais, sans t ’aller chercher des vertus dans IcsnuflSi 
I l  faudroit peindre en toi des vérités connues : 
Décrire ton  esprit ami de la raison 
T o n  ardeur pour ton roi puisée en ia maison ;
A  servir se* desseins ta vigilance heure’ase ;



Ta piobité sincere, u tile , ofliciense.
Tel, qui hait à ss Toir peint en de fan x portraits,
Sans cliagrin voit tracer ses véritables traits.
Condé même ( i ) ,  Condé, ce héros form idable.
Et, non moins q a ’auxl'lam an ds, aux flatteurs redcu» 

table.
Ne s’offenseroit pas si qnclqne adroit pinceau 
Traçoit de ses exploits le fidele tableau;
Et, dans Senef (2) en feu coiiteniplaot sa peinture,
Ne désavoueroit pas M alherbe n i Voiture.
Mais malheur au poëte insipide, o d ie u x ,
Qui viendroit le  glacer d’un éloge ennuyeux !
Il auroit beau crier : « Prem ier prince du monde !
• Courage sans pareil! lumiere sans seconde ( 3) ! »
Ses vers, jetés d ’abord sans touruer le feu illet, * 
hoieat dans l ’autichambre amuser Pacolet (4).

(i) Louis de B o a iio n , prince de Condé’,morten i68f>. 

(■>.) Combat fameux de monseigneur le prince.

(3) Commencement du poëme de Charlemagne.

(4) Fameux valet de pied do monseigneur le prince.



p o u r  le s  tro is  d er n icr e s  E p îtr es .

•TE ue sais si les trois Doiivelles cpîtres que je  doune 
ici au public auront beaucoup d ’approbateurs : niais 
je  sais bien qne mes censeurs y  trouTeront aboncJam- 
lueat de quoi exercer leur criliq««; car tout y  est ex* 
»rèjiicmcnt hasardé. Dans le  pretiiier de ces trois ou­
vrages , sous prétexte dé faire le procès à mes derniers 
v ers , je  fais moi-mème mon élo ge , et ji’onblie rieu ile 
ce qui peut être dit à mon avantage ; daas le second, 
ja m'entretiens avec m on jardinier de ckoses très 
basses et très petites ; et dans le troisièm e, je  décide 
hauteraent dti plus grand et du plus im portant point 
de ia re îigioa, je  veu x dire de l'am our de Dieu, -l'ou­
vre donc un beau champ à ces censeurs pourattacjner 
rn  moi et le poëte org ueilleu x , et le  villageois gros­
sier, et le théologien téméraire. Q uelque fortes pour­
tant que soient leurs attaques, je  doute q u ’elles ébra»- 
Icut la ferme résohition que j ’ai prise il y  a loug-temps 
de ne rien répondre, au m oins sur le  ton sérieux, a 
tont ce q îi’ils écriront contre moi.

A. quoi bon en effet perdre inutilem ent du papier-’ 
Si mes épitres sout mauvaise.^, tout ce que je  dirai ue 
les fera pas trouver bonnes ; et si elles sout bonnes, 
tout ce q u ’ils diront ne les fera ]>as trou ver mauvaises. 
Le public u'est pas un ju g e  q u ’on puisse corriger, 
ni q u iseregle  p arles passions d’autrui. T o u t cehraif, 
tous ces écrits qui se fout ordiuairemeut contre des 
ouvrages où l'o n  co u rt, ue servent q u ’à y  faire eneore 
plus c o u rir , et à eu m ieux inarquer le mérite. Il est 
de l ’essence d’un bon livre d ’avoir des censeurs ; et b 
plus grande disgrâce qui puisse arriver à uu écrit



qu’ott met au jo o r ,  ce n ’est pas que beauconp de gens 
ea disent <lu m al, c ’est que personne n ’en dise rien.

Je me garderai donc bien de trouver mauvais qu'on 
attaque Jûes trois épîtres. Ce q u ’il y  a de certain, c ’est 
que je  les ai fort travaillées, et principalement celle ’ 
Ae l'amour de D ie u , que j ’ai retouchée plus d’une 
fois, et où j ’avoue que j ’ai employé tout le peu que je  
puis avoir d ’esprit et de lumières. .T’avois dessein d’a- 
Lord de la donner toute seule, les deua. autres me pa- 
roissaut trop frivoles p ou r être présentées au grand 
jour de l'impression avec un ouvrage si sérieux. Mais 
des amis très sensés m 'ont fait comprendre que ces 
deux épîtres, quoique dans le style en jo u é , étoicnt 
pourtant des épîtres m orales, où i l  n ’etoit rien eusei- 
gné que de vertueux j  q u ’ainsi étant Uées avec l ’au­
tre, bien loin de lu i n u ire , elles pourroient même faire 
Tine diversité agréable ; et que d'ailleurs beaucoup 
¿'honnêtes gens souhaitant de les avoir toutes trois 
enseüitle, je  ne pouvois pas avec bienséance me dis­
penser de leur donner une si légere satisfaction. Je 
«le suis renda à ce sentim ent, et on les trouvera ras­
semblées ici dans u n  même cahier. Cependant comme 
il y a des gens de piété qui peut-être ne se soncieront 
gucre de lire les entretiens que je  puis avoir avec mon 
jardinieret avec mes v e rs , ¡lest bon de les avertir q u ’il 
y a ordre de leur distribuer à part la derniere, savoir 
celle qui traite de l'am our de D ieu ; et que non seule­
ment je ne trouverai pas étrange q u ’ils ne lisent que 
celle-là, mais que je  me sens quelquefois moi-m ême 
«n des dispositions d'esprit où je  voudrois de bon 
«ear n'avoir de ma vie composé que ce seul ou vrage, 
IDJ vraisemblablement sera la  derniere piece de poésie 
'[l’on aora de m o i, m on génie pour les vers coinineii- 
«at à s’épuiser, et mes emplois historiques ne jnc 
laissant guère le temps de m’appliquer à chercher 
•* ramasser des rimes.

15 .



"Voilà ce que j ’avois à dire au x  leetenrs. Avant, 
néanm oins, que de finir cette p réface, il ne sera pas 
hors de p ro p o s, ce me semble , de rassurer des per­
sonnes timides, q u i, n’ayant pas une fo rt grande idée 
de ma capacité en matiers de théologie, douteroBt 
peut-être que tout ce que j ’avance en nion'epitre soit 
fo rt infaillib le, et appréhenderont qo ’eü voulant ks 
conduire je  ne les égare. A fiu  donc q u ’elles niarchiat 
sûrem ent, je  leu r dirai, vanité i ip a r l , que j ’ai lu  pÎH- 
sieurs fois cette épître à u p. fo rt graïid nombre dé doc­
teurs de S orboîïiie , de 'J)er2s de l'O ratoire , et de jt- 
suites très célébrés, qui tons y  ont applaudi, et en ont 
trouvé la doctrine 1res Siiine et très pure : que beati- 
coup de prélats illustres à qui je  l'ai récitée en ont juge 
comme eux : qaem onseigueurllévèque deM (“anx(i), 
c ’est-à-dire, une d.’s plus grandes lumieres qui aieat 
éclairé l'Eglise dans les (ierniers siecles, a en long­
temps mon ouvrage entre les mairLs ; et qu'après l ’a­
voir lu  et relu plusieurs fois i l  m ’a non seuIeHient 
donné son approbation, mais a trouvé bon que je  pu­
bliasse à tout le monde q n ’il me la donnoit : enfin, 
q u e , pour mettre le com bleà  ma g lo ire , ce saint ar­
chevêque (2) dans le diocese duquel j ’ai le bonhenr 
de }ne tro u ver, ce grand préhit, d is-je, aussi éminent 
en doctrine et en vertus q u ’en diguité et en naissance, 
que le plus grand roi de l ’u n ive rs , par xm choix visi­
blement inspiré du c ie l, a donné à la ville caj)itale de 
son royau m e, pour assurer l ’innocence et i>our dé­
truire l ’erreu r, monseigueur l ’archevêque de Pans, 
en un m o t, a bien daigné aussi examiner soipneuse- 
naeut mon ép ître , et a eu même la bont é de me donner

( i)  Jacques Béuignc Eossuet.

(7) Louis-Antoinc de Koaiilcs, cardinal, archcvêqi-' 
de Paris.



sar pins d 'o a  endroit des conseils que j ’ai siû v is, et 
in'a cnlin accordé aussi sou approbation, avec des 
éloges dont je  suis également ravi et oonfiis.

Au reste, comine i i  y  a des gens qui ont publié qn« 
inoa épitre u 'étoit qu’une vaine décianiation qui n'at- 
la(|uoit rien de réel n i q u ’aucun k o im n e  eût jamais 
avaacé, je  9 e u x b i e i i ,  p ou r l ’in lé r è t  de la vérité, met­
tre ic;i la proposition qne j ’y  com bats, daus la langue 
et dans le s  lenncs q u ’on la soutient en pins d'une 
école. La voici : A it r i t io  e x  g e h c n n æ  m ctu  si'Jfi-  
cit, etiam  s in e u U a  D e i  d ib e c tio n e , e t  sî/ie uÜo  
ad U eum  o ffen su m  resp ecta ; quia, tn lis  Jionesta  
et snpernaturalis est. C ’est cette proposition que 
i'aUaque et que je  soutiens fau sse, aboiDÎttablc, e f  

plus contraire à la vraie religion, que le iutliéraaisiiii! 
ai le calvinisme. Cependant ¡e ne crois pas q u ’on 
puisse n ie r  qn’ou ne l ’ait encore souteuue-depuis p eu , 
Pitin’oa ne l ’ait môme insérée dans quelques catéehis- 
mes des mots fo rt approcbauts des ternies latias 

je viens de rapporter.



A  M E S  V E R S .

J ’ A.1 beau vous arrêter, ma rcm outrance est t î u s î , 
A lle z , partez, mes V e r s , deruier fra it  de ma veiDe- 
C 'est trop languir chez moi daas un obscur séjour: 
L a prisoa vous déplaît, vous cherchez le grand jour; 
E t déjà chez Barbin ( i ) ,  ainbitieax Lbelles,
V ous brûJez d étaler vos feuilles criroiaelles.
Vains et foihles enfants dans ma vieillesse n és,
V ous cro yez, su r iss pas de vos heureux aînés,
V o ir  bientôt vos boas m o ts, passant du peuple aux 

p riaces.
Charmer également la  ville et les provinces ;
E t , par le p rom pt effet d’un sel réjoaissant, 
D eveair quelquefois proverbes en naissant.
M ais perdez cette erreur dont l ’appât vous araouce ; 
Le temps^n’est p lu s , mes V e r s , où ma mns£en sa force, 
D u  Parnasse françois form ant les nourrissons,
D e si riches couleurs habilloit ses leçons ;
Q uand m on esprit, poussé d’uu  cou rrou x légitime, 
V in t devant la  raison plaider contre la rime ;
A  tout le genre ham aia  sut faire le p ro cès,
Et s’attaqua soi-même avec tant de succès.
A lors il n ’étoit point de lecteur si sauvage 
Q ui ne se déridât en lisant m on o u vrage,
Et q u i, p ou r s’égayer, sou ven t, daus ses discours, 
D ’ou mot pris en mes vers n ’empruntât le secours.

M ais aujourd ’h u i q u ’enfin la vieillesse venue, 
Sous mes fau x (2) cheveux blonds déjà toute chenufij

( i)  Libraire du palais.

(9.) L'auleur aToit pris la perruque.



A jet« sur ma tâte , avec ses doigts pesants,
Oûzclustres com plets, surchargés de trois ans,
Cessez de présumer daus vos folles pensées,
Mes Vers, de voir eo ioule à vos rimes glacées 
Courir , l ’argent eu maiii!, les lecteurs empressés.
Nos beaux jour.s sout/inis, nos honneurs sont passes; 
Dans peu vous allez voir vos froides rêveries 
Du public exciter les justes moijueries ;
EtJeur auteur, jadis à Regnier préféré ,
A Piuchène, à L iniere, à  P errin , coiuparé.
Vous auroz beau crier : « O  vie'îiesse euncmie !
■ N’a-t-ii donc tant vécu que ponr.cette infamie ( i) ?  » 
Vous n’entendrez par-tout q u ’injurieux brocards 
F.t sur vous et sur lu i fondi« de tontes parts.

Que veut-îl? dira-t-onç quelle fougue indiscrete 
Ramené sur les rangs encor ce vain a th le t^ _
Quels pitoyables v«i's ! quel style la n g u i^ ^ K  
Malheureux, laisse€n paix  ton cheval v ^ ^ R a n f , 
Depetir que tout-à-coup , efflauqué, sans haleine,
Il ae laisse, eu tom bant, son m aître sur l ’arene.
Aiasi s’expliqueront nos censeurs sourdl’ eux. 
EtLieatôt vous verrez mille auteurs poin tilleu x,
Piece à piece épluchant vos sons et vos paroles, 
Interdire chez vous l ’entrée au x  hyperboles;
Traiter tout noble mot de terme hasardeux,
lit dans tons vos discours, comme m onstres h id e u x ,
îlaerla métaphore et la m étonym ie,

. mots que Pradon croit des ternies de chymie ; 
^ons soutenir q u ’nn Ut ne peut être effronté (2);
Que Bommer la lu xu re  est une impureté, 
tnvain contre ce îlot d’aversion publi<[ue 

ous tiendrez quelque temps ferme sur la boutique;

(1) Vers du Cid.

(2) ïerme de îa di? ;icme satire.



V o u s irez à la fin , honteusement exc lu s,
T rou ver au niagasiu Pynim e et R égulus ( i ) ,
O n couvrir chez T h ierry , d’une feuille encor ueuve, 
Les méditations de Buzée et d ’Hayneuve;
P o is , en tristes lam beaux seines daus les marchés, 
Souffrir tous les affronts au Jouas reprochés.

Mais quoi ! de ces discours bravant ] a v aine attaque, 
D é jà , comme les vers de C inu a, d ’Androroaque, 
V o u s croyez à grands pas chez la postéritt 
C o u rir, marqués au coin de l ’immortalité ! 
l ié  bien! contentez doûc l ’orgueil qui vous enivre; 
M ontrez-l'ous, j 'y  consens : niais du m oius, daus 

mon livre ,
Commencez par vous joindre à mes premiers écrits. 
C ’est là q u ’à la faveur de vos frcres ch éris, 
Peut-ètrem fin souffert^ comme enfants de ma plume, 
V ous vous sauver, épars dans le  volume.
Q ue si u n  jo u r le lecteur gracieux,
Am orcé par mon n o m , su r vous tourne les yeox. 
P o u r m’en récom penser, mes V e r s , avec usure,
De votre auteur alors faites-lui la peinture ;
E t sur-tout prenez soin d ’effacer bien les traits 
D o n t tant de peintres fa u x  ont ilétri mes portraits. 
Déposez hiirdiment q u ’au fond cet homme horritlfi 
Ce censeur q u ’ils ont peint si noir et si terrible,
F u t un esprit d o u x , sim ple, ami de l ’équité,
Q u i, cherchant dans ses vers la  seule vérité,
F it , sans être m alin, ses plus grandes malices, 
î'-t q u ’enün sa candeur seule a  fait tous ses vices. 
Dites q u e , harcelé par les plus vils rim eurs, 
Jam ais, blessant leurs vers, il u ’effleura leurs mceurs. 
Libre dans ses discours, mais pourtant toujours sag«- 
Assez foible de co rp s, assez d oux de visage,



Ni petit, ni trop gran d , très p ea  T o lu p tu en s,
Ami (le la vertu p lutôt que vertueux.

Que si quelqu’u n , mes V e r s , alors vous importune 
Pour savoir mes parents, ma vie et ma fortun«, 
Contez-lui qu’allié d’assez hauts m agistrats, 
l'iîs tl’un pere grefiier, né d ’aieux avocats,
Dès le berceau perdant une fort jeune m ere,
Réduit seize ans après à pleurer mon vieux p ere, 
J'alial d'un pas h ard i, par moi-mème guidé,
Et de mon seul génie en marchant secondé,
Studieux amalexir et de Perse-et d’H orace,
Assez près de Kegnier m’asseoir sur le Parnasse ;
Que, par un coup du sort an grand jo u r am ené,
Ht des bords du Pcrmesse à la cour entraîné,.
Jésus, prenant l ’essor par des routes nouvelles, 
Elever assez haut mes poétiques ailes ;
Que ce roi dont le nojn fait trembler tant de rois 
Voniut bien que ma main crayonnât ses exploits ;
Que plus d’un grand m’aima jusques à la tendresse ; 
Que ma vue à Colbert inspiroit l ’alégi'esse ; 
Qu’aujourd’hui même en co r, de d eu x sens affoihli, 
Retiré delà co u r, et non mis en ou h li,
Kas d’uu h éros, épris des fruits de mon étîide,
'ieut quelquefois chez moi ( î )  goûter la solitude.

Mais des heureux regards de m on astre étonuant 
Marquez bleu cet effet encor plus surprenant,
Qui dans mou souvenir aura toujours sa place :
Que de tânt d’écrivains dc l ’école d'Iguace 
Etant, comme je  su is, ami si déclaré.
Ce docteur toutefois si craint, si révéré,
Qoi contre eux de sa plum e épuisa l ’énergie,
Amauld, le grand A rn a u ld , lit m on apologie (2).

{<) A Auteuil.

(''■} M. Arnauid a fait une disscrtaüou où il me justifie 
contre jEts censeurs.



finr raoa tombeau fu tu r, mes T e r s , pour l ’énoncer,
CoiireK en lettres tl’or de ce pas vous placer :
A llez, ja s q u ’où raurore  en naissan tvoitl’liydaspe(i), 
Cherclier, p ou r l ’y  graver, le plus précieux.jaspe. 
Sur-tout à mes rivau x sachez bien l ’étaicr.

Mais je  vous retiens trop. C ’est assez vous parler. 
D éjà , plein du beau feu qui p ou r vous le transporte, 
Barbin impatient chez moi frappe à ia portai :
I l vient p ou r vous chercher. C ’est lui : j ’entends s.i voix. 
A d ie a , mes T e r s , a d iea , p ou r la dernirre fois.

( t )  Fleuve des Inde.s.



E P i r H E  X L  '

A  M O N  J  A  E. D I  N  1 E R .

L a b o r i e u x  v a l e t  dn pins commode maîfre 
Qui j)onr te rendré h eureu x ici-bas pouvoit naître, 
Antoine, goaverntxar de m on jardin d ’AutcuiJ,
Qui diriges chez moi i ' i f  et le  ch evrefcnil, 
r.t sur mes espaliers, industrieux génie,
Sais si bien exercer l ’art de la Quintinie ( i ) ;  ,
Oli! que de mon esprit triste et mal ordonne,
Ainsi que de ce champ par toi si bien o rn e ,
Nepnis-jc faire ôter les ronces, les épines,
Et des défants s.tns nombre prraclif’ r  les racines !

Mais parle; raisonnons. Q u âiid , du inaHn au soir, 
Ciieruir)] poussant la bC-che, ou jiortant l ’arrosoir,
Tu fais d’un sable aride une terre fertile,
F.t rends tout mon jardin à tes lois si docile j 
Que dis tu de m’y  voir rêv eu r, capricieux, 
fantôt baissant le fro n t, t.intôt levant les y e u x , 
l'cparobs dans l ’air par élans envolées 
^_fetcrles oiseaux j)erchés dans mes P-Hé<»s?
Se synpçtmnes-tu point <ju 'agité du  dém on,
*ÎBsi que ce cousin (a) des quatre iils Aim ou 
^oattulis quelquefois la m crveiileuso h isto ire , 
1‘ fQinineen marchant qnelqne endroit du grimoire.'* 
Mais non; (u te souviens qu’au village on l ’a dit 
yut tua maître est ndmmé p ou r coucher par écrit 
^  >Ki!s d’un r9î jilus gi-and en sa'ges.se, en vaillance, 
h!m  Charlemagoe aidé des douze pairs de France.

(0  CéleLr<‘ diretteur <lss jardins du roi 

(’1 Maugis.

J '  1 (2 .



T u  crois qu’il y  travaille , et q u ’au lon g de ce mur 
Peut-ùtre en ce moment il prend M ons et Namur.

Q ue penserois-tii d o n c, si l ’on t ’allcrit apprendw 
Q ue ce grand chroniqueur des gestes d ’Alexandre, 
A u jo u rd ’hui méditant tîn projet tout nouveau. 
S ’agite , se dém ene, et s’use 1 e cerveau,
P o u r te faire à toi-même en rimes insensées 
Un bizarre portrait de ses foUss pensées ? '  •
M on m aître, d lrois-tu , passe p ou r uu  docteur, • 
E t parle quelquefois m ieux q u ’uu  prédicateur : 
Sous ces arbres pourtant de si vaines sornettes 
I l  n ’iroit point troubler la paix de ces f.iuvettes, 
S ’il lu i falloit to u jo u rs, comme n io i, s’exercer, 
Labourer, co u p er, to n dre, applanir, palisser,
E t , daus l ’eau de ces puits sans relâche tirée,
D e ce sable étancher la soif démesurée.

A n toin e, de nous d eu x tu  crois d oue, je  le toi, 
Q ne le  plus occupé daus ce jardin  c ’est toi !
O h! que tu  changcrois d ’avis et de langage,
Si deux jo u rs seulem ent, libre du jardinage, 
Tout-à-coup deveuu poëte et bel esp rit, - 
T u  t ’allois engager à polir un écrit 
Q u i d ît, sans s 'a v ilir , les plus petites choses;
F ît , des plus secs ch ard on s, des œillets et des roses; 
E t sût même au x  discours de la rusticité 
D onner de l ’élégance et de la dignité ;
U n ouvrage, en u u  m o t, q u i, ju ste  en tous ses termes 
$ ùt plaire à d’Aguesseau ( i ) ,  sût satisfaire Termeij 
S û t, d is-je, con tenter, eu paroissanf au jo u r,
Ce q u ’on t d ’esprits plus fins et la ville et la cour- 
B ieutôt de ce travail revenu sec et pâle.
E t le teint ̂ lus jaun i que de v ingt ans de hále,

( i)  Alors avocat général, ei maintenant 

général.



Ta dirois, reprenant ta pelle et ton rateau : 
J’airaemieux-mettre eucor cent arpents au niveau, 
Que d’aller foffement, égaré dans les n u es,
Me lasser à chercher des visions corn u es,
Et,pour Uec des mots si mal s’en tr’accordants, 
Prendre dans ce jardin  la lune avec les dents.

Approche d on c, et viensj q u ’oa  paressenx t ap= 
prenne,

Antoine, ce que c ’est que fatigue et que peine, 
l ’homme ici-bas, toujours inquiet et géné,
Est, dans le repos m êm e, au travail condamné.
La fatigue l ’y  sait. C ’est en vain q u ’aux poetes 
Les neuf trompeuses sœurs dans leurs douces relrailes 
Promettent du repos sous leurs ombrages frais :
Dans ces tranquilles bois p ou r eu x  plantés exp rès, 
Lacadenc^aussitôt,la r f c e ,  la  césure,
La riche expression, la nombreuse m esure,
Sorcieres dont l ’amour sait d ’abord les ch arm er,
De fatigues sans fin viennent les consum er.
Sans cesse poursuivant ces fugitives fées ( i ) .
On voit sous les lauriers haleter les Orphéeg.
Lenr esprit toutefois se plaît dans son tourm ent,
Et SE fait de sa peine un noble amusement.
Jlais je ne trouve point de fatigue si rude 
Que l’ennuyeux loisir d 'u n  m ortel sans étud e, ’
Qui, jamais ne sortant de sa stupidité,
Soutient, dans les langueurs dé son oisiveté,
Dtine lâche indolence esclave volontaire.
Le pénible fardeau de n ’avoir rien à faire.

'̂ainement offusqué de ses pensers ép ais,
Loin du trouble et <Iu b ru it il croit trouver la paix: 
Dans le calme odieux de sa sombre paresse,
Ions les honteux plaisirs, enfants de la m ollesse,



llsrti'pant s 'ir  sou îuiie un .ilîsola p o u v o ir, •
D e niousU'tieirx d«sirs le vicnnenf éinoÿToir,- 
Irritent de rses sens la fureur euclormie,
Et le fonl le iotjet de leur ti'Isfe mfaraie.
P a is  sur leur.s pas soudain ai-rlvent les remords :
Et bientôt avec eux tous les fléaux du co rp s,
La p ierre, la co liq u e, et les gouttes cruelkb ; 
C u cn aud , R ainssaat, B ra y e r(i), presque aussi trlslcj 

q a ’^ ie s , '
Chez l ’indigne m ortel rourent ions s’assembler,
D e travaux doulourenx le viennent accabler ;
S u r le  duvet d ’un l i t , théâtre de ses ^(-ues,
L u i font scier des ro c s , lu i font fendre des chèiics, 
E t le ruetlent au jjoint d’envier ton emploi. 
Recônnois d oîic, A n to in e , et conclus avec m oi,
Q ue la pauvreté m âle, a c t i v â t  v igilante,
E st, parmi les tra v a u x , m oins lasse p* plus content* 
Qne la  ricKesse oiiwve au sein des voluptés.

.fe te  vais sur cela p roaver deux vérités ;
L 'u n e , que le trava il, au x  hommes nécessaire,
Fait leur félicité p lutôt que leu r misere :
E t l ’outre, q u ’il n ’est point de coupable en repos. 
C ’est ce q u ’il faut ici m ontrer en ¡»en de mois. 
Suis-moi donc. Mais je  v o is , sur ce début de proiif, 
Q ue ta-Tiouche déjà s ’ouvre large d ’une aun e,
E t q iie , les y e u x  ferm és, tu  baisses le menton.
M a fo i, le  p im  sû r est de finir ce sermon.
A ussi bien j ’appei’çms ces melons qui t ’atteut*ent,
E t  ces fleurs qui là-bas entre elles se demandent 
S ’il est féte au v illa g e , e l pour quel saint uouvMU
O a le s la is s e a u jo u r d ’h u isilon g-tciiip sm au qn erd cao .



S Ü R  L ’ A M O U R  D E  D I E T J .

A  M.  L ’ A B B E  R E r i A Ü D O T .

OocTK abbé, ta  dis v ra i, I’botnm *, an crime attaclic, 
En valu, sans aimer D ieu , croit sortir du péclié. 
Toutefois,n’ea déplaise aux transports frénétiques 
Bu fougueux m o iu e (i)  auteur des troubles germaui* 

ques,
Des tonrmeats de l ’enfer la  salutaire peur 
N'est pas toujours l ’effet d 'une noire vapeur 
Qui, de remords sans fruit agitant le coupable,
Anx yeux de Dien le rende encor plus baïssable :
Cette utile frayeur, propre à nous pénétrer.
Vient souvent de la  grace en nons prête d ’entrer,
Qui veut dans notre cœ ur se rendre la  plus forte ,
Et, pour se faire oavrir, déjà frappe à la porte.

Si le pécheur, poussé de ce saint m ouvem ent, 
Reconaoiasaut son crim e, aspire au sacrement. 
Souvent Dieu tout-à-coup d 'un  vrai zele l ’enflamnie ; 
te  Saint Esprit revient habiter dans son am e,
^  convertit enfin les ténebres en jo u r ,
Et la crainte servile en filial amour.
'-■est ainsi qne souvent la sagesse suprême 
Pourchasser le démon se sert du démon même.

Mai« lorsqu’en sa malice u u  pécheur obstine,
Des horreurs de l'enfer vainement éton né, 
î.'ùud’aimer, humble fils , son véritable p ere.
CraintŴ garde Dieu comme un tyran sévere,

i G.  -



A n  blfn  qn’ il oous promet ne trou ve aucun appas, 
r!l souhaite en son cœtir qjie ce Dieu ne soit pas : 
r.n vah i, la peur sur lui rem portant la v icto irs,
A n x  pietls d’a n p iv lro  il court décharger sa mémoire ;

il esclave toujours sous le jo a g  du i x t Ii c ,
A u  démon qu'il redoute il demeure atiaché. 
L 'am o ur, essentiel à notre pcnitcnee.
D oit être l ’heureux i'rail de notre repentaiice.
K o n , quoi que l ’ignorance enseigne sur ce j)(iiat, 
Dieu ue fait jainais grâce à qui ne l ’ainie point.
A  le cherclier la peui' nous dispose et nous aide r 
IMais il ne ricn l jam ais, que l ’aniouf ne succède, 
(îessez de m ’opposer vos discours im posteurs, 
Coufesseurs insensés, ignorants séducteurs,
Q u i, pleins des vains propos que l ’crreui- vous dchite, 
T o u s figurez qu’en vous uu pouvoir sans limile 
.1 aslifîc à coup sùr tout pécheur alarm é,
Et que sans aimer Dieu l'o n  peut en être aimé.
, Q uoi donc! ch5r  R eu au d o l, un chrétien effrnyal li', 
Q ui jam ais, servant D ieu , n ’eut d ’objet que le diable, 
P o u rra , marchant toujours dans des sentiers maudits, 
I‘ ;;r des formalités gagner le paradis !
K t parmi les é lu s, daus la gloire éternelle,
P ou r quelques sacmmcnts reçus sans aucun zeîe, 
D ica  fera vciii- au x  y e u x  des saints épouvantes 
•i> >a ennemi mortel assis à ses côtés !
Pt’ut-on se figurer de>i folles chimeres!
O n v j i t  pourtan t, ou voit des docteurs même austcres 
Q u i, les semant p ar-to u t, s'en vont pieusement 
De toute piété saper le  fondeinent ;
Q u i; le Cîiîur infecté d ’erreurs si crimineltes,

^Sc disent hautement les p u rs, les vrais fidelj® 
'j'raitant d ’abord d'imj>ie et d’jjérétiqiic affreux 
Q uiconque ose pour Dieu se déclarer contre euX'
De Icuraud'ace en vain les vrais chrétiens géBÎsJcUlJ • 
l ’ réis à la repousser le.s plus hardis moilisseut,
Jit, voyant contre Dieu le diable aecrtditéi''
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li'osettt qu’en bégayant iirê<;]ier la vérité. 
Molii'rons-uous aussi? N o a , sans p eu r, snr ta trace, 
Bocte abLé, de ce pas j ’irai lenr dire en face :
Oofrez les yeu x  enfin., aveugles danj^ereux.
Oui, je vous le soutiens, il-seroit moins affreux 
Hcne point reconnoître u n  Dien maître dix m onde, 
r.t qui regle à son gré le c ie l, la  terre et l ’onde,
Qu’en avouant q u ’il est, et q u ’il sut tout form er, 
D'oser dire qu’on peut lu i plaire sans l ’aimer.
Un si bas, si h o a te n x , si faux* cbristianlsme 
Ne va«t pas des Platons l ’éclairé paganisme;
Et chérir les víais bien s, sans eu savoir l ’auteu r,
Vant mieux q u e , sans l’aimer, conuoître un créalfur. 
Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur si sainte, 
Queje veux qu’en un cœ ur ameue enfin la craint»',
J« n’eutends pas ici ce d oux saisissement,
Ces transports pleins de joie et de ravissement 
Qni font des bienheureux la  ju ste  récom pense,
Et qu’un cœur rarement goûte ici par avance.
Dans nous l ’amour de D ieu , fécond en saiuts d ciirs, 
N'y produit pas toujours de sensibles plaisirs.
'Souvent le cœ ur qui l ’a ne le sait jias iui-m<'n!e :
Tel craint de n ’aimer p a s, qni sincèrement ;■ iine ;
Et tel croit au contraire être b iù lan t d 'a id siir,
Qui n’eut jamais ponr Dieu que glace et quefroidenr. 
C'est aiosi quelquefois (ju’un indolent m ystique ( i ) ,  
Au milieu des péchés tranquille fanatique,
Bu plus parfait amour pense avoir l'heureux d o n ,
Et croit posséder D ieu , dans les bras d 'j démon.

Voulez-vous donc savoir si la foi dans vutre ame 
Allume les ardeurs d ’une simrere flaiiime i* 
CoQsultez-vous vous-m im e. A  ses regles soum is, 
Pardouuez-vons sans peiue à tous vos ennemLi* 
Combattez-vous vos sens.^ domtez-vous vos foiblesseí.?

(1) Quîélistes, dont les erreurs ont été cpndâintio.rs 
les jiapes Innocent XI et Iniior eut X li.



D ieu dans le pauvre est-il l'objet de vos largesses? 
E iiiia  daus tous ses points pratiquez-vous sa Joi? 
O u i, dites-vous. Allé/., vous l'aim ez, croyez-moi. 
Q u i fait exactem ent ce que ma loi commande,
A  pour m oi, d it ce D ieu , l ’amour q u e je  demande. 
Faites-le d o n c; e t, sûr q u ’il nous veiit sauver tons, 
N e vous alarmez point p ou r quelques vaios dégoûts 
Q u ’en sa ferveur souvent la plus sainte ame éprouv€; 
M arclicz, courez à lu i : qni le cherche le trouve.
Kt plus de votre cœ ur il paroit s’écarter,
Plus par vos actions songez à l ’arrêter.
Mais ne soutenez point cet horrible blasphème, 
Q u ’un sacrement reçu, qu’uu prt-tre, que Dieu même, 
Q uoi que vos fau x docteurs osent vous avancer,
D e l ’amoiir q u ’on lu i doit puissent vous dispenser.

Mais s’il faut q u ’avant tout,dansune ame chrétien«, 
Diront ces grands d octeu rs, l'am our de Dieu sui' 

vien n e,
Puisque ce seul amour suffit p ou r nous sauver^
De quoi le sacrement viendra-t-il nous laver ?
Sa vertu n ’est donc plus q u ’une vertu  frivole?
O h! le bel argum ent digne de leu r écoleî 
Q u c h ! dans l ’amour divin  en nos cœurs allume,
Le vœu du  sacrement n'es(*il pas renfermé?
U n païen converti, qui croit un D ieu suprim e, 
Peut-il èire chrétien q u ’il n'aspire au baptême.
Ni le chrétieu en pleurs è lte  vraim ent touché,
Q u 'il ne veuille à l ’église avouer son péché?
D u  funeste esclavage où le démou nous traîne 
C ’est le sacrement seul qui peut rom pre la chaîne : 
A ussi l'am our d'abord y  court avidement ;
JLiis Ini-inême i l  en est l'ame et le fondement. 
Lorsqu’au p éch eur, ému d’nue hum ble repentancei 
P a rles  degrés prescrits court à la pénitence.
S 'il n ’y  peut parvenir. Dieu sait les supposer.
Le seul amour manquant ne peut point s'cscuser;



C’est j)arlrti fj'.ie dans 110:1s la grâce fructiile.;
C'est lui qui uous raniine et qui nous vivifie ;
Pour nous rr-joiudre à D ieii, lui seul est le lien ;
El sans hri, fo i, v ertu s, sacrem ents, (out n ’est rien.

A  Cf!S discours pressants que sâuroit-on répondre? 
Maisapprooliez; je  veu x  encor m ieux vous confondr?, 
Docteurs. Dites-moi donc : quand nous sommes aîisous, 
le  Saint Esprit est-il, ou n ’est-il p a s , en n«>us ?
S'il est ea nous, peüt-il, n ’étant q u ’am onrlu i-.aêm e, 
Ne nous échauffer point de son am oiir supi-ème?
Et s'il n’est pas eu uous,Sat;fti toujours vainqueur 
!*îe demeure-t-il pas maître de notre cœur?
Avouez doiic qu 'il faut qu 'en nous l ’amour renaisse : 
Et n’allez p oin t, pour fu ir la raison qui vous presse, 
Donner le nom d’amonr an troahle inanimé 
Qu'au cœur d ’un criminel la peur seule a formé, 
l'ardeur qui ju stîtie , et que Dieu nous envoie. 
Quoiqu’ici-bas souveiit inquiété et sans jo ie ,
Est pourtant cette ardeu r, ce même feu d 'anibur. 
Dont brûle un bienheureux en l'éternel «(‘jou r.
Dsns le fatal iustaut qui borne notre v!e_* 
n  faut que de ce feu notre ame soit remplie ;
Et Dieu, sourd à nos cris s'il ne l 'y  trouve p a s ,
Ne l'y  rallume plus après notre trépas.
Rendez-vtms doue eniin à ces clairs syllogismes '
Et ne prétendez p lu s , par vos confus sophism es, • 
Pouvoir encore aux yeu x  du lidele éclairé 
Cacher l ’amour de D ieu dans l'école égaré.
Apprenez que la gloire oij^le ciel nous appelle 
üa jour des vrais enfants > oit couronner le zele,
Et noa les froids remords d ’un esclave craintif,
Où crut voir Abeli ( i )  quelque aiiiour négatif.

(i) Auteur de la l\l8i;!!e chéologüfue, qui soutient *la
*ttrition par les raisons réfutées dans cette épître.



Mais quoi ¡ j ’entends déjà plus (l’im fier scholastlqoe 
Q iî i , nie voyant ici sur ce ton dogmatique 
E a  vers audacieux traiter ces points sacrés, 
C u rieu x , me dercaude où j'a i pris mes degrés ;
Et s i, pour ni’éctairer sur ces sombres matieres, 
D eu x centsauteurs extraits m ’ont prêté leurs lumieres. 
Non. !Mais pour décider que l ’iiom m e, qu 'un  chrétien 
Est obligé d ’aimer l ’unique aatenr du b ien .
Le Dieu qui le n ou rrit, le  D ieu qui le fit naître,
Q ui nous YÎnt par sa m ort donner un second être, 
l ’aut-il avoir reçu le bonnet doctoral.

A voir extrait Gam aclie, Isam bert et du V al?
D ieu , dans son livre saint, sans cherclier d ’autre o«* 

vrag e.
Ne l ’a-t-il pas écrit lui-même à cbaqiie page ?
De vains docteurs encore, ô prodige honteux ! 
Oseront nous en faire nn problème douteux ! 
Viendront traiter d ’erreur digne de l ’analîiême 
L ’indispensable loi d ’aimer D ieu pour lui-mèm e,
E t, par un dogme fau x dans nos jo a r s  enfanté,
Des devoirs du  chrétien rayer la charité!

Si j ’̂ llois consulter chez eu x  le moins sévère, • 
E t lu i disois : U n fils doit-il ainier son pere?
A h ! peut-on en douter? diroit-il brusquement.
E t quand je  lenr demande en ce même moment : 
L ’hom m e, ouvrage d’un D iea seulbon et seul aimable, 
Doit-il aimer ce D ieu , son pere véritable?
Leur pins rigide auteur n ’ose le décider,
Et craint, en l ’affirm aut, de se Jrop hasarder !

Je ne m'en puis défendre; il faut que je  t'écrive 
La figure bizarre, et pourtant assez v ive .
Q ue je  sus l ’autre jo u r  em ployer dans son lien ,
Kt qui deoonoerta ces ennemis de Dieu.
^ u  sujet d’un écrit q u ’on nous venoit de lire .
Un d’entre eux m ’insulta su r <ie que j'osai dire 
Q u ’il fa u t, pour «tr-e absous d'un crime confesse,



Avoir pour Dien <lii moins un amour commencé.
Ce dogme, me dit-il, est u n  pu r calvirnsme.
0 ciel î me voilà donc dans l’erreur, dans le schi»rae,
Et partant réprouve î M ais, poursuivis-jç alors,
Quand Dieu viendra ju ger les vivants et les-morts.
Et des humbles agn eau x, objets de sa tendresse, 
Séparera des boucs la troupe pécheresse,
A toas il uous (îira, sévere ou gracieux,
Ce qui nous'fit im purç ou justes à ses yeux.
Selon vous d o n c, à moi rép rouvé, bouc infâm e,
Va brûler, dira-t-il, en l’éteriielle flaninie.
Malheureux qui soutins que l'homme d at m ’aimer 
Et qui, sur ce srijet trop prom pt à déclam er,
Prélendis q u ’il J'alloit, pour fléchir ma ju stice .
Que le pécheur, touché de l ’horreur de son v ice ,
De quelque ardeur pour moi sentît les m oavom cnts , 
Et gardât le premier de m ts conmiandemeiits !
Dieu, si je vous en croîs, me tiendra ce langage:
Mais à vo us, tendre agneau, son pins cher liéritagc, 
Orthodoxe enüemi d’an-dogme si hlùnié.
Venez, vous dira-t-il, ven ez, mon bien aimé :
VoQs qui, dans les détours de vos raisons subtiles 
Embarrassant les inots d’un des plus saints conciles (i). 
Avez délivré l’homme, ô l’utile •docteur ! \
Be l’importun fardeau d’aimer son créateur ;
Entiez au ciel, venez, com blé de mes louanges, 
Dutesoin d’aimer D ieu désabuser les anges.
A de tels m ots, si D ieu pouvoit les prononcer, 
Poarmoije répondrois, je  cro is , sans l ’offenser :
Oh! que pour vous mon cceur moins dnr et moins \ 

farouche,
Seigneur, n’a-t-il, hélas ! parlé comme ma boacLe T 
Ce seroit ma réponse à ce Dieu fulminant.

,



Mais vons, dc ses douceurs objet fort siirjirenant, 
Je ne sais jj.is oüiriinent, ferme en vo:re docUiii«, 
Dys ironitjUv'S mots dc sa bouche diviue 
V ous poui'i'js‘7., saus raupeur et saus confusion , 
Souteîiii' ¡'amertume et hi'«Îcrision.

L'audace du d orteiir, pàr ce discours frappee, 
Dem eura sans réplique à ma prosopopèe.
II sortit tont-ù-coup, e t , murinur.'.nt fo ’it  bas ' 
Q uelques termes d'aigreur que je  n ’ont t'iidis p a s, 
S ’en alla chez B insfeld, ou chez Basile P o n c e ( i) . 
S u r l ’heure a mes raisons chercher une rcppuse.

( i)  Deux dcfeuseurs de la fausse attrition. Le pi'pmier 
étoit chanoiue de Treves, el l’autre étoil de l’ordre de 
salut Ao^ustin.
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I / A R T  P O É T I Q U E ,

C H A N T  P B . E M I E R .

O e s t  en Tain qu ’au Parnasse un téméraire autenr 
PiDse de l ’art des vers atteindre la hauteur :
S’il ne sent point du ciel i ’inÛuence secrete,
Si son astre en naissant ne l ’a form é p oëte,
Bans son génie étroit i l  est toujours captif; 
l’ouv lui Phébus est so u rd , et Pégase est rétif.

0  vous donc q u i, brûlant d ’une ardeur pcrilicuse, 
Courez du bel esprit la  carriere épineuse, 
d allez pas sur des vers sans fru it vous consum er,
Ni prendre pour génie un amour de rim er :
Ci'Hignez d’uu vaiu  plaisir les trom peuies am orces,
Et consultez loug-tem ps votre  esprit et vos forces.

La Nature, fertile en esprits excellents,
Sait eatre les auteurs j>artager les talents :
L’nn peut tracer en vers une amoureuse flamme ; 
L’auftc, d 'ua  trait plaisant aiguiser l ’épigramme; 
Malherbe d’uu  héros p eut vanter les exploits ;
R'Van, chanter P h ilis , les bergers et les bois.
Mais souvent un esprit qui se flatte et qui s’aime 
iiccounoit son gén ie, e l s ’ignore soi-mème:
Ainsi tel ( i ) , autrefois q u ’on v it  avec V ai^ |^ )

(i)SaiBt-Aman(l, ai.--urdu M oise sauvé.

(i)Faret, auteur du livre inlilulé i'honncte Homme,

«amideSaint-AiBand»



Cbarbonnèr de ses vers les m ars d ’un cabarei,
S'eu v a , mal-à-propos, d’wne voix  insolente, 
Cbaater du penpie hébreu la  faite triomphante,
E t , poursaivant Moisn an travers des déserts.
Court avec Pharaon se noyer dans les œcrs.

Quelque sujet qu’on trait«, ou plaisant, oa  cu> 
blim e.

Q ue toujours le bon sens s’accorde avec la riiue ; 
L ’un l ’autre vainement il» semblent se haïr;
La rime est une eselavè, et ne doit qn'obéir. 
Lorsqu’à la bien chercher d’abord on s ’cvertiîP, 
L ’esprit à la trouver aisément s'habitue • . '
A u  jo u g  de la raison saus peine elle fic'chit,
E t , loiu de la gêner, la  sert et l ’cünchit.
M ais, lorsqu'on la néjïlipe, elle devient rebelle;
Et pour la rattraper le sens  ̂court après d ie.
Aim ez donc la raison: que toujours vos écrits 
Empruntent d’elle seidc'et leur lustre et leur prix.

La 2>lijpart, emportés d ’uue fougue jr.seusée, 
Toujoursloin  du droit sens vont chercher leur penser; 
Iis croiroients’abalsser, dans leurs versnioustrueiiii, 
S ’ils peusoicut ce q u ’ua autre a pu penser cOinnic eus. 
Evitons ces excès ; laissons à l ’Italie 
B e  tcius ces faux briîlnnls l ’éclataiite folie.
Tout doit tendre au bou sens : mais pour y  parvriar 
Le chemin est g}iss#nt et pénible à tenir ;
Ponr pen qu'on s’cn écarte, aussitôt on sc noJé.
La raison pour mitrchev n ’a  souvent'qu’uue voie.

Un auteur quelquefois trop pleiu de sou o lje t  
•l.'iinais sans l'épuiser n'abaudoDue un sujef.
S'il ren ^ p ïre  uu palais, 4I ni'en dépeint la face ; .
I l  me promené après de ferrasse en terrasse ; 
lo i s'offVe un perron ; là regue un corridor 5 
J..\ ce balcon s '^ ferm e en un balustre d’or.
I l compte des plafonds les ronds et les ovales ;



« Ce ne sont qne E ston s, ce ne sont q u ’astragales ( i) . » 
Je saute viugt feuillets pour eu trouver la lin ;
E^je l u e  sauve à peiue au travers du jardin.
Fiiyez de ces auteurs l'abondance sK-rile;

. Et ne vous cliargez point d’un détail inutile.
Tout ce q u ’on dit de trop est fade et i-cbiitant, 
L ’esprit rassasié le rejette à l ’instant.
Q ui ne sait se borner ne sut jamais écrire.

Souvent la penr d’uu  mal nous conduit dans un 
pire:

Ün vers étoit trop foible; et vous le rendez dur : 
.l'évite d ’étpc long ; et je  deviens obscur :
L’un n’est point trop fardé ; mais sa muse est trop nue: 
L'autre a peur de ramper; il se perd dans la nnc.

Voulez-vous du public mériter les amours.*
Sans cesse en écrivant variez vos discours, 
l ’n style trop égal et toujours iiniforine 
Ku vain brille à nos y e u x , il faut qu'il nous endorme. 
O a lit peu ces auteurs, nés ponr nous ennuyer.
Qui toujours sur uu  ton semblent psalmodier.

I[eureux q u i, dans ses v ers , sait d'une voix  légere 
Passer du grave au d o u x , do plaisant au sévere !
Son livre, aimé du c ie l, et chéri des lecteurs.
Est souvent cbez Barfcin entouré d’acheteurs.

Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse :
Le style le moins noble a pourtant sa noblesse.
A u ir.é'iris du  bon sens, le bnrîesque (2) effronté 
Trompa les yeu x  d ’abord, plut par sa nouveauté:
On ne vit pins en vers q ae  pointes triviales ;

•

( i)  Vers de Scuderi.

. (5) Le style burlesque fut eitrf'ineine'nt en vogue de- 
pnis le commencement du dernier siecie jusquts vers 
k Vx i  qu'il tomba.



Le Parnasse parla le langage, des halles :
La licence à rimer alors n ’eut plus de frein ;
A p o llon  travesti devint uu  Taharin.
Cette coütügiôa infecta les provin ces,
D a  clerc et du  bourgeois passa ju sques au x  princes:. 
Le plus mauvais plaisant eu t ses approbaleurs ;
E t , ju sq u ’à d A ssftaci ( i ) ,  tout Irouva des Iccteui-s. 
M ais de ce style enfin la  cour désiibusée 
Dédaigna de ces vers l ’extravagaure aist’c ,
D istingua le naïf du  plat et du  b o u ffo n ,
E t laissa la province adm irer le  Typ hon.
Q ue ce style jaïuais ne souil’e votre ouvrage.
Imitons de iWarot r<'Jégant badinage,
Kt laissons le burlesque au x  plaisants (2) du Poutr 

n euÎ
Mais n ’allcK point aussi, siir les pas de Brébeuf, 

M ême en une Pharsalt-, <!Ulasser su r îfs  rives 
« D e morts et de m ourants c in t  nionlagnes plaiu» 

tives. ■■
Prenez m ieux votre ton. Soyez simple avec art, 
ftabliine sans org ueil, agréable sans fard.

IS'offrez rien au lecteur que ce qni peut lu i plairr. 
Aye?. pour la cadence une oreille severe :
Q ue toujours dans vos vers le sens coupant les h '.o îî 
S uspende l ’hém istiche, eu m arque le repos.

Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée 
Ne soit d’une voyelle.en son chemin heurtée.

i l  est un h eureu x ch o ix  ¿e mots harm onieui.
Tuyez des mauvais sons le  concours odieux :
Le vers le m ieux rem ])li, îa plus noble jiensée, .
_______ * 1 ___________ I__________________________________________

(1) Pitoyable auteur, qui a composé YQvide en heJU 
humeur. ,

(?.) Les vendeurs de mitbridate et les jouetirs de n:»' T 
riouuettes se metteut depuis long-tenips sur le Pout-ueuf. .J



Ne pent plair»' à l'esprit quand !'os^-iUe est Mcsséc.
Durant U-s premiers ans du Parnasse fi'atnjois, 

Ucaprioe tout seul faisoit tmifpS les loLs.
l a viiite, au bout des mois assemblés sans m esure, 
ÏP-nmi lieu d’orarm c^fs, de uomhre et de wsui'c. 
Villon but le prem ier, daus cos sipc'es grossit-rs, 
Débrouiller l ’art cônl'u.s de nus vieux romanciers ( i) . 
Marot bientôt après fit fleurir les ballad«;*, 
îoorna des triolets, rima dps mascarades,
A des refrains régies asservit les ron d eau x, 
tt montra pour rimer des chemins tout nouveaux. 
Rfiasard, qui le iaivjt-, par une autre m elbode. 
Réglant ton t, broüilla to u t, <!t uu art à sa m ode, 
l'i tüuiefois long-temps eut un heureux destin.
Mais sa mnsc*, en françois parlant grec e! la tin ,

ît dans l'âge suivant, par nn retour grotesque, 
lomhsr de ses grands m ofs le /¡isfe pedantesque.
Ce poëte orgueillen^, trébuché de si h a u t, 
licudit plus retenus Dosportes et Bertaut. 

lisilin Mallierbc v in t, e t , le premier en l 'ra cce , 
sentir dans les vers uue ju.sle cadeacc, 

î ’un mot mis en sa place enseigna le p ou voir,
Et fédüisifia m uí« au x  regles du devoir.
Par ce sage écrivain la Jangue réparée 
î^'offritplnsr'.en de rude à l ’orejUe épurée.

stances aveti grace apprirent à tom ber,
1-tlf vers sur le vers n'osa, plus enjandu-r.
Tout reconnut ses lois; et ce guide fidele 
Ata auteurs de ce temps sert encor de modelé.
R eliez donc sur ses pas; aiiues sa pureté,
W de son tour heureux imitez la clarté.

(*) La plupart de nos plus anciens romans fi'ànçoîs 
M ïers confus et sans ordre, comme le l’oman de la 
et pluiieui-s f.utrcs.



Si le sens de vos vers tarde à se faire entendre,
M o» esprit aussitôt commence à  se détendre ;
E t , de vos vains discours prom pt à  se détacher, . 
Ne suit point un auteur q u ’i l  faut toujonrs chertier, 

I l est certains esprits dont ¿es sombres pensées 
Sont d’a n  nuage épais toujours embarrassées ;
Le jo u r da la raison ne le  sauroit percer.
A van t donc que d ’écriix:, apprenez à penser.
Scion qus notre idée est p lu s ou moins obscure, 
L ’expression la  s u it, ou  moins n ette, on plus p«re. 
Ce que l ’on conçoit bien s’énonce clairement,
E t les mots potir le dire arrivent aisément.

Sur-tout q u ’en vos écrits la langue révérée 
Dans V06 plus grands excès votis soit toujours «aorcc 
En vain vous me frappez d ’un son m élodieux,
Si le terme est im p ro p re, ou le  tour v icieux :
M on esprit n ’admet point un pom peux harbarisni«, 
N i d 'un  vers ampoulé l ’orgueilleux solécisme.
Sans la  langue, en uu  m o t, Tantear le plus divin 
Est toujours, quoi q u ’il fasse, u n  m échant écrivain.

T ravaillezâloisir, quelque ordre quivouspressei'i}) 

Et ne vous piquez point d'une folle vitesse :
Ü n style si rapide, et qui court 5h  rim ant,
M arque moins trop d’esprit, qne peu de jugement. 
J ’aime m ieux u n  ruissean q u i , sur la moUe arene, 
Dans un pré plein de lleurs lentement se promene, 
Q u ’un torrent débordé q u i, d'un cours orageos, 
R o u le , plein de gravier, sur un terraiu fangcus- 
Hàtez-vous lentement ; e t , sans perdr« courage, 
V in gt fois su r le métier vemettez voti-e ouvrage : 
Polissez-le sans cesse et le repolissez ;
Ajoutez quelquefois, et souvent eiface*.

( i)  Scuderi disoit toujours, pour s’excuser detravaüfcf ; 
si v ite, qu’il avoit ordre de finir;
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C'cj’cpeu qu’enuiioiiTrage où les fautes founnitliMl 
T)ss traits, d’esprit semés de temps en lenips pc-tillüiit ; 
Il faut qne chaque chose y  soit mise eu ion lieu ;
Qne le déhut, la iîn , répondent au milieu ;
Que d’un art déhcat les picecs assorties
N’y fpcment <£»’uu  seul tout (te diverses parties;
Que jau.'iis du sujet le discours s’ccartaut 
N'alllc clicvchor tro]> Iniu quelque mot tclafant.

Craigaez-vous poiii' vos vers la ccusnre publique? 
Soycî-vous à vous-nièitie un sévere oriliquc ; 
L'ignorauca loxijonrs est prête à s’admirer.

i'aites-vou.s des amis prompts à vous ceusurer ; 
Qo'ils soient de vos écrils le.s coni’idenfs .sincercs,
F.t de tons vos défauts los zélés adversaires :
Dépouille?; devant eux l ’arrogance d ’aufeur.
Mai-s sachez de l ’ami disceraer ie Üatteur ;
Tel vons semble applaudir, qui vous raille et v(m.s jone. 
Aiiiiçz(jri=i)iivoujj couseille, et non pa.s qu’ou vousioue.

Uu iiaiteur aussitôt cherche à se récrier :
Chique vers qu 'il euteiid le fait extasirr.
Tout est charn.aut, diviu ; aucun mut ne le blesse : 
Htrépigac de jo ie , il pleure de lendie;ec ; 
üvous comble par-tout d ’éloges fastueux. ■ 
i î  vérité c ’a p o in '*  it air im pétueux.

L»sage am i, toujours rig o u reu x , inilexible, 
¡'»rvo.s fantes jamais iie vou.s laisse paisible : '' 
li ue pardonne point les endroit.s négliges ;
Ureavoie en leur lien les v.ers mal arrangés ;
Drépriiue des mots l'ambitieuse emphase ;
Wleseus le choque, et plus loin c'est la phrase :
'Otrc constructioti s e n t ie  un peu s’obscurcir :
Ce terme est équivoque ; il le faut écl.tircir.
Cest ainsi qne vous parle un arai véritable.
“ ais souveut sur ses vers uu  auteur hvl vaitable 
iles protéger tous se oroit intéressé,
El (I abord prend eo main le droi{ de l ’offensé.



I)«j ce v ers , direr.-vons, l ’expression est basse.
A h !  m onsieur, pour ce vers je 'vous demande gract, 
E.épondra-t-il d ’abord. Ce mot me semble fro id ,
Je le retrancherois. C 'est le plus bel endroit !
Ce tour ne me plaît pas. T o u t le monde Tadmire ! 
A iusi toujours constant à  ne se point dédire, 
Q u ’un mot dans soa ouvrage ait paru vous blesser, 
C ’est un titre clie?. lu i pour ne point l ’effacer. 
Cependant, à l'entendre, il chérit la critique :
V ous avez sur ses vers un pouvoir despotique.. 
Mais tout ce beau discours dout il vient voas flatter 
N ’est rien q u ’un piegc adroit pour vous les rt'ciliT. 
Aussitôt i l  vous quitte; e t , content de sa nuise, 
S'en va cliercher ailleurs quelque fat q u ’il abuse : 
Car souvent i l  en trouve. Aiusi q ii’eu sots auleurs,- 
Notre siecle est fertile en sots admirateurs ;
E t , sans ceux que fournit la ville lit lu province,
I l en est chez le  d a c , i l  en est chez, le prince. 
L ’ouvrage le  plus plat a , chez les courtisans,
De tout temps rencontré de zélés partisans ;
E t , pour finir enfin par un trait de satire,
Un sot trouvé toujcriirs un plus sot qui j'admiif.
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T . . .  E qu'nnf! , an pins h sm  jo u r do fcte ,
De saperlips rubis ne cbargc point sa tè ie ,
Ki, ssTis mêler l ’(jr l ’éclat des diam ants,
CueiEe en i\n ch ain f voisiu ses plus beaux orncmeuts ; 
ïille , aimable en son air, mais Iiuinble dans son sljl«   ̂
l̂ oit éclater sans pom pe une élégante Idylle.
Soa tour siui))le et naif n’ii ricu dé fastueux,
Et a’aftne point l ’orgueil d 'un  vers présomptueux.
Il faut que sa douceur ila tle , chatouille, éveille, 
l'.t jamais dc grands mots n'éjjouvanle l'oreille.

Mais souvent dans ce style un rim cur au x  abois 
Jfttclà, de dépit,Iç» flûte et le Jiautbois ; 
ï l ,  follement pom p eu x, dans sa ver^'e indiscrete,
An m'dieu d’une Eglogue entonne la  Irouipetle.

peur de l'écoiiler P aa  fiiil dans les roseau x :
Et les Nymphes, d’effro i, se cachn it sous les eaux.

An contraire cet a u tre , abject «n soti langage, 
fait parler ses bergers coiumç on parle au village.
Ses y m  pials et grossiers, dépouillés d’agrém ent, 
Toujours baisent lu terre , »;t rampent tristement : 

diroit (|ue Ronsdi'd, sur ses pipeaux l'ustiques, 
•'eut encor fredouaer ses idylles gotliicjues,
«  changer, sans htspecl <le l ’oreille et du so.ii, 
ycidas eu Pierrot, et Philis eu Toinon.
Entre ces deux excès la route est difficile. '

aivez, pour la tro u ver, Théocrite et Y irgile : 
vue leurs tendres écrits, par les Graces dictés,
■ e quittciu point vos m ains, jo u r et nuit fei\illetés.

ttls, dans leurs doctes v ers , ils pourront vous ap«
P P«udre

*'■ Quel art sanslxissesse un auteur peut dcsecadre ; 
^t«r Flore,les cliam ps, Pom one, les »ergers;
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A u  combat de 3a flûte animer deux bergers ;
Des plaisirs de l ’amour Tauter la doacç amoroc; 
Changer jNarcisse en fleur, couvrirD ajibué d ’ccorce; 
Kt par fjiiel art encor l ’Eglogue queiquefois 
Rend digues d'un coaswl ( i )  la cflmpagDc et les boi«. 
Telle est de ce poëme et la force et la grace.

D ’uu ton uu peu plus h a u t, mais pourtant sacs 
andrice, ^

I-a plaintive F.légie, eu longs habits de d ic i? ,
S a it , les chevenx épars, gémir sur u a  cerciieiJ.
Elle  p?iut drs amants la joie  et la tristesse ;  ̂
F la tte , lueiiace, irrite, appaise une maîtresse.
M ais, p ou r bieu exprim er ces caprices Jienreiix, 
C ’est pen d ’être p o ë te , il faut être am ocreux.

Te Jiais ces vains auteurs dont )a muse fornV 
M ’entretient de ses fe u x , toujours froide et gia<«j 
Q ni s’afllii;('nt par a rt, e t , fous de sens rassis, 
S ’érigCDt, pon r rim er, en am oureux transis.
Leurs transports les plus doux ue scmt que phrases 

vaines :
Ils ne savent iamais qne se charger de chalues,
Q ue bénir lour m artyre, adorer tenr p riso n ,
Et faire quereUer le  sens et la raison.
Ce u 'étoit pas jadis snr cc tou ridicuie 
Q u 'A m o ar dictoil les rers qne sonpiroit Tibiill'’ .
O u q u e, du tendre O vide animant Ifs dou.x sons»
I l donnoit de son art les charm,"sûtes leçons.
I l  fant que le «œ nr seul parle dans l ’j'ilégie.

L 'O d e , avec plus d ’écla t, et non moins d'cnrrg'fii 

Elevant ju sq u ’au ciel son vol am bitieux.
Entretient dans ses vers com merce avec les flieiix. 
A lix  athletes dans Pise (a) elle ouvre la barriere,

Virgile, éi^Ioguc I V , T. 3 . •
■2)Pife€u£liie, oùl o n c<-i!tbroiil85jeasoI.fn’ !” “̂*‘
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Clianie nn vainqueur poudreux au bon t (lelacarricre ; 
Mene Acliillc sanglant au x  to r d s  <lu Sim oïs,
Ou fiiîc {léchir l'Escaut sous le jo u g  de L^ouis.
Tantôt, comme une abeille ardente à son ouvrage, 
Elle s’ea va de fleurs dépouiller le rivage :
Elle peint les festins^ les danses, et les ris ;
Tante un baiser cueilli sur les levres d’ir is .
Qui inollemenl: résiste, e t , par un d oux caprit'c, 
Qiieltpiefois le refuse, afin (ju’on le ravis.se ( i) .
Süû style im pétueux souvent marche au hasard :
Chez elle uu heau désordre est an  effet de l'arl. 

loin ces riineurs craintifs dont l ’esprit llc^n-.''» 
tique

Garde dans ses fureurs un ordre didacfi<jirc ;
Qui, chantant <l’nn héros les progrès éclatants,

' Maigres historiens, suivront l ’ordre des teiuj's.
Ils n'oseut uu inoineuf perdre u n  sujet de vue :
Pour prendre D ole, il faut qne Lille soil r^adiif ;
Et que leur vers cxü ct, ainsi que î.lézeray,
Ailfr.it déjà tomber les remparts de Courtray.
Apollon de sou feu leur fu t toujours avare.

On dit, à ce ])ropos, q u ’un jo u r ce dieu b izarre, 
Voulant pousser à b o u t tous les rim eurs fran çois, 
Inventa dti sonnet'les rigoureuses lois ;
’̂oulut qu’en deux quatrains de mesure pari-ille 

La rime avec deux sons frappât h i i t  fois i ’oi-«ille ;
Et qu’ensuite six vers artistement rangés 
Pussent en deux tercets par le sens partagés.
Sur-tout de ce pbeme il bannit la lit:ence ;
Lw-innne en mesura le  nom bre et la cadence ; 
Wfendit qu’uu vers foible y  p û t jam ais entrer, 
^iqnunniot déjà mis osât s’y  rem ontrer.’ 

u reste d l ’enrichit d’une beauté su crim e :

(■yHurflce, ode i? .,liv , II. 
I.



t in  Sonnet sans défaut vau t seul u a  lo n g  pocmc.
Biais en vain mille auteurs y  pensent arriver ;
E t cet heureux phénix est encore à trouver.
A  peine dans O om baut, JVIainarcJ et JMallevilIe, 
ten peut-on admirer deux ou trôis entre m ille ; - 
L e  reste, aussi pen h i que cenx de*Pelietier 
N ’a fait de chez S ercy .(i)  q ii’un saut chez l ’éjHricr. 
P our enfei’mer son sens dans la h o rn e  prescrifr 
L a  mesure est toujoura trop longue ou trop prfife.

L ’Epigram m e, plus libre en son tour phis borné, 
N 'est souvent q u ’un bon mot de d eu x rimes oruc. 
Jadis de nos auteurs les pointes ignorées 
Furent de l'Itaiie  en ncis vers attirées.
Le v u lgaire, ébloui dé le n i faux agrém ent,

.A  ce nouvel apj)ât courut avidoneift.
La faveur du public excitant Jcnr sndaco.
Leur nombre im pétueux inonda le Parnasse ; 
r,e iVIadrigal d ’abord en fn t enveloppé ;
Le Sonnet orgueilleux lui-meme en fut frappé ;
La Tragédie (2) en fit st*s plus cheres clch»:cs ; 
L'Elégie en o n ia  ses d ou lou reux caprices ;
I  Tn héros sar,la  scene eu t soin- de s'en p a rer,
E t sans pointe u n  amant n ’osa plus^oupirer ;
O n  v it  tons les b ergers, dans leursjjlaintes nrtuvelîcs, 
rideles à la pointe encor plus qn ’à leurs belles ; 
Chaque mot eut toujours deux vi.sages divers :
La prose la rec’it  aussi-bien que les vers ;
L ’avocat au palais en hérissa son s t j le ,
Et le docteur ( 3 ) en chaire en sema IVvangiJe.

La raison outragée enfin ouvrit les y e u x ,
La chassa ponrjam ais des discours sérieux ;

( i )  Libraire du paîai.i.

(9.) La ■\ylvio de Maij’ct.

( 3) Le petit P. André, augastiu.
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Et,  dans tous ces écrits la déclarant infâm e,
Par grace lu i laissa l ’eutrée ea l ’Epigrainm e,
Pourvn que sa finesse, éclatant à propos.
Roulât sur la  pensée, et non pas snr les nîots.
Ainsi de toutes parts les désordres cesserent.
Toutefois à la cour les turliipins restèrent,
Insipides plaisants, bouffons infortunés,
D'nujen de mots grossier pari ¡sans suraunês.
Cen'est pas quelquefois qu 'une njuse un peu fine 
Sur un m ot, en passant, ne joue et ne badine',
Et d’un sens détourné n ’abuse avec succès :
Mais fuyez su r ce point un ridicule excès ; .
Et n'aîlez pas toujours d’une pointe frivole 
¿iguiser par la queue une Epigramme folle.

Tout poL-me est brillant de sa propre beauté. 
Rondtan, né gaulois, a la  naïveté, 

ia Ballade , asservie à ses vieilles m axim es,
Souvent doit tout soa lustre au caprice des rimes.

Madrigal, pins sim ple, et plus noble en son to u r , 
Respire la douceur, la  tendresse et l ’amour.

L’ardeur de se m ontrer, et non pas de m çdire.
Arma la Vérité d a  vers de la Satire, 
facile le premier'osa la  faire v o ir  ;
Aux vicés des Rom ains présenta le m iroir ;

Vei.*¿eal ’humble v e r tu , de la riciiesse .ilticre, 
Etl'honnète boiume à p ied , du faquin e» litiere.

Horace à cette aigreur mêla son enjouem ent :
Oa ne fut plus ui fat n i sot im puném ent ; 

inallieiu- à tout nom  q u i, propre à la censure,'
Il entrer dans u n  vers sans rom pre la mesure.
Perse, eu ses vers obscurs mais serrés et p ressan ts, 
lecsa d’enfermer m oins de mots que de sens. 
Îiivéual, élevé dans les cris de l ’école,

Oftssa jusqu’à l ’excès sa mordante hyperbole. 
Moavrages, tout pleins d’affreuses v ér ités ,
'>üceilent pourtant de sublimes beautés :



Soit que ( i )  sur iin  écrit arrivé de Caprée
II brise de .Scjari la  statue adorée ;
^oLt ( 9. )  qu ’il fasse au conseil courir les sénateurs, 
D ’un tyran soupçonneiix pâlüs adulateurs ;
O u  que ( 3 ) , poussant à b out la lu xure la t iu f,
A u x  portefaix tie Rom e il vende Messaline.
Ses écrits pleins de. feu par-tout brillent aux yeux.

De ces niaîtres savants disciple ingénieux, 
Ilegnier, seul parm i nows formé sur leur* modcîos, 
Dans son v ieu x  style encore^ des grâces nonvfüps. 
K e n re u x , si ses discours, craints du chasfe lecteur, 
?ie s<: .scutoiçnt des lieux où fi'équcntoit l ’auteur ; 
l i t  si di^son hardi de ses rimes cyniques
Il n'alarm oit souveut Jes oreilics pudique» !

Le lut in , dans les m ots, hrave riio n n flelc  :
JMais îe lecteur françois veut être respecté ;
D u moindre sens im pur la liberté l'o u trage ,.
Si la pudeur des mots n'en adoucit l'imaj^e.
. 'i '  v n i x  d a n s  la  s a t ir e  u n  e s p r it  du  cand<‘u r ,

E l fuis nn effronté qni p rêd ie  la jiiidpur,
D 'u û  t rait do ce poem e, en bons mots si ferliÎP, 

Le !'iViHco;s, né m alin , forma le VaudevilJe;
• A g r i a b l e  i n d i s c r e t ,  q u i ,  c o n d u it  p a r  ie  r h a n f ,  

P a s s e  d e  b o u c h e  e n  b o u c h e , e t  s 'a c c r o jt  <’i i  aiarcliaol' 

L a  lib e r té  f r a n ç o i s  e n  s e s  v e r s  s c  d é p lo ie  :

Cet enfant de plaisir veut naître dans la joie. 
Toütelois n ’aliez p as, goguenard dangereux, 
l'a ire Dieu le sujet d 'un  badinage affreux : .
A la fin tous ces je u x , qne l'athcisme t leve,
( londuisent tristement le  piaisaüt à la Greve. 
l i  fa u t, même en chansons, du bon s<'ns cl de J'arl

0

( 0  S a tire  10 .

(■?.) S a tire  4 .

(3) Satii-e 6.



Mais poartant on a vu  le vin et le hasard 
Inspirer (juelquefois une muse grossière,
Et fournir, saus génie, un couplet à Liniere.
Mais pour u n  vain bonlieur qui vous a fa it riitier, 
OîirdcK'fJu’un sot orgueil ne vous vienne enfumer. 
Souvent l ’auteur altier de quelque chansonnette 
Au nièjue iustaut prencl droit de se croire poëte :
Il ne dormira plus q u ’il n’ait fait a n  sonnet ;
Il met tons le* matins six  impromptu^ au net.
Encore est-ce un m iracle, eu  ses vagues fu ries,
Si bi|jp.tôt, imprimant ses sottes rêveries,
Il ne se fait graver au-devant du  recueil,
Cooronné de lauriers, par la  maiu de Nantcuil ( i) .

(i) Fameux groveur.
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I r .  n>st point de serpent, n i <Ie m onstre oiilen x, 
Q n i, pür l'art im ilc , ne pai5se plaire au x  y^ux : 
D 'a n  pinceau délicat la rlificeagréab le  
I )u  pins affreux objet fait u n  objet aimable.
A in si, pour nous cbarm er, la Tragédie éu pleurs 
D'OIiclipe tout sanglant ( i )  lit  parifi' les douleurs, 
D 'O reste parricide exprim a les a larm fs, •  '
K t, pour nous d iv e rtir ,n o a s  arracha des larmes.

V on s donc q u i, d 'un  beau fcu p o u r lethéàtreépris, 

V enez en vers pom peux y  disputer l e ç r i x , 
V oulez-vous sur la  scene étaler des ouvrages 
O ù  tout Paris en fciule apporte ses suffrages,
E t q u i, toujours pbis b eau x  plus ils sont regardés, 
Soient au b out de v in g t ans encor redemandés? ■ 
Q ue dans tous vos discours la  passion émue 
A ille  chercber le cœ u r, l'écbnuffe e t ie  remue.
Si d ’u n  beau m oavem enl l'agréable fureur 
Souvent ne nous rem plit d 'un e douce terreu r,
O a  n’ex6ite en notre ame une pitié charm ante,
En vain vous étalez uné scene savante ;
V os froids raisonnenienls ne feront qu'attiédir 
l in  spectateur toujours piiresseux d ’apj)]audir,
Et q u i,  des vains efforts de votre rhéterique 
Justem ent fa tigu é, s’en d o rt, ou vons critique.
Le secret est d ’abord de plaire et de touchrr : 
Inventez des ressorts q u i puissent m'adacher.

Q ue dès les prem iers vers l'action préjiarce 
Sans peioe du sujet itpi)lanisse l ’entrée.
Je me ris d 'un  acteur q u i, lent à s ’exprinier,



De ce qn ’il v eu t, cVabocd, ne sait pas m’informer ;
F.t qui, débrouillaut mal une pénible in trigue,
D’un divertissement me fait une fatigue.
J'aimerois jn ieux encor q u ’il déclinât son nom ( i ) ,
Et dit, je  suis O reste, ou bieu Âgam pinnon,
Que d’aller, par un tus de confuses m erveilles,
SaiLs rien dire à l'esp rit, étourdir les oreilles :
Le sujet n ’est jamais assez tôt expliqué.

Que le lieu de la  scene y  soit fixe et marqué.
Un rimeur, saus p é r il, d e ll les Pyrénées,
Snr la scene en un jo u r renferme des années :
Lì souvent le béros d’iin  spectacle grossier,
Ecifaat au prem ier a cte , est biirbon au dernier.
Mais nous, que la raisou à ses regies engage,
^ous voulous q u ’avec art l ’action se Hiénage ; 
Qn’en.un lieu , qu'en un jo u r ,  un seul fait accompli 
ïienne jn sq u ’à la  lin le théâtre rempli.

■îainais au spectateur n ’offrez rien d’incroyable : 
l-e vrai peut quelquefois n ’être pas vraisemblable.
One merveille absurde est p ou r moi sans appas : 
L'esprit Q’est poin t ému de ee quÜl ne croit pas. 
feqn'onne doit point voir, q u ’un récit nous l ’expose: 
Lfs yeux en le  voyant saisiroient m ieux la chose ; 
ilais il est des objets que l ’art judicieux 
Doit offrir à l ’oreille et reculer des yeu x.

Que le trouble, toujours croissant de scene en scene, 
Ason comble arrivé se débrouille sans peine.
L'wprit ne se sent point plus vivem ent frappé 
Que lorsqu’en un sujet d ’intrigue enveloppé 
D’uu secret tout-à-coupJa vérité conntïe 
t̂ liange tout, donne à t w t  une face iiii^>rcvue.

La Tragédie, Informe et grossiere en naîs.sant, 
’̂ 'étoit qu’un simple ch œ u r, où chacun en dansaut,

(1)11 y a de pareils exem ples dans Kuiipido.



Et. cia d ifu  (les raisins entonnant les louanges, 
S ’cffVu'çoit (l'attirer de /ertiles vendanges.
L à , le vin et la joie  éveillant les esprits,
D u  plus habile rbantre uû bouc étoit le p rix. • 

ïb e sp is  fut le premier cjui, barbouillé de lie, 
Promena p a rles bourgs ( i )  cette heureuse fobr; 
E t, d’aoteurs mal ornés chargeant un tombereau, 
Am usa les passants d 'nn spectacle nouveau.

Eschyle dans le chœ ur jeta les personnages, 
D ’un masque plus honnête habilla les visages, 
Su r les ais d 'un  théâtre en public exhaussé 
Vit paroître l ’actenr d ’nu brodequin chaussé.

Sophocle c u iin , donnant l'essor à sou génie, 
A ccrut encor la p o m p e, augmenta l ’harmonie, 
Intéressa le chœ ur dans'toute l ’action,
Des Ters tro )̂ ralioteux polit l ’expression,
L n i donna chez les Grecs cette hauteur divine (2) 
O ù ¡amais n ’atteignit la foiblesse laline.

Chez nos dévots üieux le 'tbéàlre âhhorré 
r'ut long-temps dans la France uu  plaisir ignore. 
D e pèlerins ( 3) ,  d it-o n , un« îronpe grossiere 
En ])ublic à Paris y  monta la j^remiere ;
E l , sottement zçlée eu sa siiikplicité,
Joua les Saints, la  "Vierge, et D ieu , par piété.
Le s.ivoir, à la  iin  dissipant l ’ignorance,
Fit voir de ce projet la dévote imprudence.
On chassa ces docteurs prêchant sans mission ;
On vit renaitrrf H ector, A ndrouiaque, Ilion (4-).

( i)  Les bourgs de l ’Attiqft.

( 7.)  Voyez Quiiitllièn, livre X , chap, i .

(3) Leurs pieces sont imprimées.

(4 ) Ce ne fut que îous Louis XIII que la tragàlie 
mença à prcaJre uue bonne forme ou Fiance.
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Seuleniput les acteurs laissaut le masque vin tique ( i ] ,  
Le violon tint lieu  ( 9. )  de choeur et de nii^siqut'.

Bientàt l ’am our, fertile en tendres seiitim enls, 
S'cmpaj'a du théâtre aiuài que des romaiis.
Be cette passion la  sensible peinture
Est pour aller au cœ ar la roate la plus sûre. •
Peignez d o n c, j ’y  cbnsens, les héros am oureux ;
Mais ne in’en formez pas des bergers ctoueereux ;
Qu’Achille aime aiitrem ent qnè Thyrsis et Philene ; 
N’allez pas d’un Cyriis nous faire un Artam ene ;
Et que l ’am our, souvent de remords com battu, 
Paroisse une foiblesse et non u ae  vert».

Des héros de rom an fuyez les petitesses :
Toutefois au x  grands cœ ars donnez quelques füù 

•blesses.
Achille déplairoit, moins bouillant et moins prom pt : 
J’aime à lu i voir verser des pleurs p ou r un affront. 
Aces petits défants m arqués dans sa peinture, 
L’esprit avec plaisir reconnoîC la natnrc.
Qu'il soit sur ce modèle en vos écrits tracé : 
QuAgamemnon soit fie r, superbe, intéressé ;
Qfie pour ses dieux Enée ait nn respect austere, 
(ioaservez à ch.'scun son propre caractere.
Des siecles, des p a vs, étudiez les mœurs :
Lss climats font souvent les diverses bumetn-s.

0 -ardez donc de donner, ainsi que dans C lélie, 
bair n i l ’esprit françois à l ’antique Italie ;

sous des noms romains faisant notre portrait, 
Peindre Caton galant, et Bru tus dameret.

(i) Ce masque antique s’appliquoit siir le viç.ige de
1 acteur, et représentoit k  perscJunage que l ’on introdui- 
üoit sur la sceue.

{>) £sther et Athniie  ont montré combien on a perdu 
«n supprimant les chœurs et la musique.



D:»ns un roman frivole aiséanent to u t s ’excuse 5 
C ’est assez q u ’en courant Ja fiction aiuuse ;
Ti'Op de rigueur alors seroit hors de saisi»» :
Mais ia sccne deniaude uue exacte raison ;
L'étroite bienséance y  veut être gardée.

D 'un  nouveau personnage inveatez-Tous l ’idée? 
Q u ’en tout avec àoi-ii;ême il se montre d ’accord,
Et qu’il soit ju sq u ’au bout tel qu 'on î ’a vu  d ’ahfml.

S ou ven t, saus y  pen ser, un écrivain qui s'aime 
l'orniç tous ses héros sçiubiables à soi-iiiême ;
T o u t a l ’hum eur gasconne en nn auteur gascon ; 
Calprencdc et Jn])a ( i )  parlent du  m iine ton.

La nature est en nous pins tliverse et plus sage : 
Chaque passiou parle un différent langage:
La colere est snperLe, et veitt des mots altiers 
L ’abattement s’explique en des îerin'es moins fier*.
. Que devant Troie eu flaiiime Héeuhe désolée 
Ne v;eune pas pousser uue piainte ampoulée,
■Ni sans raison deciire en quel affreux jiays 
Par sept bouches l ’E u xin  reçoit ic Tana'i's (2).
'j'ous ces pom peux amas d'expressions fri^ olfs 
Sout d’uu  décîaibateur am oureux des jiaroîes.
I l faut dans la douleur que vous vous aliaissiez : 
P ou r me tirer des p leu rs, il faut que vous ploui'iez. 
Ces grands mots dont alors Tacteur emplit sa hoaci» 
N e partent pohit d’un cœui- que sa misere touciic.

Le théâtre, fertile en censeurs pointilleux,
Cbez nous pour se produire est nn champ périlleux. 
U n auteur n ’y  fait pas de faciles conquêtes ;
I l trouve à le siffler des bouches toujours prêtes :

■ Chacun le peut traiter de fat et d’ignorant ;
C'est un droit qu'à la porte on achçte en entrant.

( i)  Héros de la Cléopdtre.

(a) Séneque îe tragique, Tronrh ,&c. Í.
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Il faut qn’en/cent fa ç o P ', pon r plaire, il .se replie; 
Que tantôt il s’cJeve e l tiintAt .•s'lni.'tiilie ;
Qu'en nobles senlimenls il soil »¡tr-tout fiVonil ;
Qu'il soit aisé, soiide, agréable, prol’ond:
Que de traits s=;rprenants sans cesre il nous réveillf j 
Qu'il eoare d^ns sî-s ■vers de niervcilie eji luervei:!« ■, 
Et que tont ce qn ’il d it , facile à retenir,
De son ouvrage en nous laisse »m loii^ souvenir.
Ainsi la Tragédie a g it, m arche, et s'explique.

D ’un air plus grand encor la poésie épique,
Dans le va.ste récit d’ui:-e lonj^ie actiou ,
Se soutient par la fab le, et vit de llction.
Là pour aous ençhanlcr tout est mis en usage; 
i out prcud un corp s, une am e, uu  esprit, uu visagtf. 
CÎiaque verta devient une divinité :
Minerve est l;t jjrm leore, et Vénus la heauté ;
Ce u'êst plus la vapeur qui produit le tonnerre, 
C'estJupiter arjné 2>onr effrayer la terre; 
lin orage terrible aux yeu x des m atelots,
C’esl Neptune en conrronx qui gourm ande les l lo t i , 
Eclio n’est plus un .son (|iii dans l'air retentis.«*.
C’est une nymphe en pleurs qui se plaint de Nartist«. 
Aiuai, dans cet amas de nolil^s lictious.
Le poëte s'égaie eu mille inventions,
Orne, éleve, embellit, agrandit toutes chose»,
Et trom’e sous sa main des fleurs toujours éclosei.
Qn Enée et ses vaisseaux, par le vent écartés,.
Soient aux bords africains d ’un orage emportés ;
Ce n’est qu'une aventure ordinaire et com m une,
Qn un coup peu surprenant des traits cte la forluue. 
Mais qne .lunon, constante eu son aversion, 
l'oursuivü snr les îlots les restes d ’Ilion ;
Qu’Eole, eu sa faveu r, les chassant d 'Ita lie , 

uvre aux vents mutinés les prisons d 'Eolic;
Qu2 Neptune e.i courroux s’élevant .sur la mer 

un mot calme les îlo ts , m ette la paix daus la i r .



D élivré les vaisseaux, des syrtes les arraclie :
C ’e.st là ce c^ui siirpreud, frap p e, saisit, attache. 
Sans tous ces orüpments le vers tombe eu lîinnv.enr ; 
La poésie est morte ( i ) ,  ou rarupiî sans vigueur j 
L e  poët,e n'est plus q u ’au  oratcjir tim ide,
Q u 'un  froid  iuSlorien d ’uuç fable insipide. ,

C'e.->t donc bien vainemeot qne nos autours drcns, 
Baiiuissqnt dc leurs vers ces orncnieats reçu s, 
l ’ensect faire agij J Î e u , ses saiuts et ses proj)lictc!, 
Comme ces dieux éclos du  cervean des poëic-s ; 
M ettent à chaque pas lelecteur.en  enfer; 
îi'o ffrrn t rien q u ’A staro th , B elzéhutb , Lucifer.
De la foi d’un chroiieJi les mvsteres terribles 
D'ornemejits égayés ne sont poinf süscepiiblcs : 
L ’évangile à l'esprit n ’offre de tous côtés 
Qne péuitence à faire et tourm ents m érités ;
Et de Tos fictions le  mélange coupable 
îip u ie  à ses vérités donne l'a ir de L» fable.
E t quel objet enfin à présenter aux yeux
Q ue le diable totijoors hurlant contre les cicux (2)*
(¿ui de Totre héros veut rabaisser la gloire,
Et souvent avec Dieu balance Ja victoire !

Le T asse, d ira-t-on, l'a  fait avec succès.
Je uc veu x  point ici hji faire son procès : •
M ais, quoi que notre siçcie à sa gloire publie,
Ii n ’eût point de son livre illustré l'I ta lie ,
Si sou sage h éro s, toujours en oraison,
N ’cù t fait que mettre enfin Satan à la rüison ;
E t si R en au d , Argant.^Taiicrcde et sa maîtresse, 
N ’eussent de sou sujet égayé la tristesse.

(1) L ’a7itenr avoifcn  vue Sfliut-Sorlin des Marcts,q>“ 
a  écrit C'ODtrc la laJiIé.

(->,) ■Vii}esle Tasse.

/



Ce n’est pas (jue j ’approuve, en un sujet chrétien ( i) ,  
Uû auteur foUeinent idolâtre et païeu.
Mais, daus une profaue et riante peinturé,
De n'oser de la fable em ployer la iligare ;
De chasser les tritous de l ’cmpire des eaux ;
D'ôter à Pan sa llù te , au x  Parques l«ufs ciseaux ; 
D’empêcber que Garon, daas la fatale b arqu e,
Ainsi que le berger ne passe le m onarque ;
C’est d'un scrupule vain s’alarmer sottem ent,
Et vouloir au x  lecteurs plaire sans agrément.
Bientôt ils défendront de peindre la Prudence,'
De donner à Thcm is n i bandeau ni balance,
De figurer au x  yeu x  la  Guerre au front d’airain ̂
Ou le Temps q c i s’enfuit une horloge à la main ;
Et par-touJ des d iscou rs, comme une idolâtrie,
Dans leur fau x zele iront chasser l ’allégorie. 
Laissons-les s’apjilaudir de lenr pieuse erreur.
Mais pour n o u s, bannissons une vaine-terreur ;
Et,fabuleuxchrétiens. n'allons p oin t, dansnossonges^ 
Du Dieu de vérité faire uu  Dieu de mensonges.

La fable offre à l ’esprit mille agréments divers :
Là tous les noms heureux semblent nés pour les vers 4 
Ulysse, Agamem rion, O reste, Idom énée,
Héleue, M énélas, P aris, H ector, Euée.
Oh! le plaisant projet d’un poëte ignorant,
Qui de tant de héros va choisir Childehrand !
D’un senl nom quelquefois le son dur ou bizarre 
Rend un poème entier ou burlesque ou barbare.

Voulez-vous long-tem ps plaire et jam ais ne lasser? 
Faites choix d’un héros propr« à m’intéresser,
Eu valeur éclatant, en vertus m agnifique; 
Qtt'enlui,jusqa’au x  défauts, tout se m ontre héroïqtié 5 
Que ses faits surprenants soient dignes d ’être ouïs ■,

(O.^oyeiTArioste;



Q h ’ îI soit tel que César, A lexan dre, ou L o uis;
K on  tel qne Polyoice et son perfide ( i )  frere :
O n s'ennuie au x  exploits d ’un conquérant vulgaire.

N ’offrez j)oint un sujet d ’incidents tr<ip cJiargé.
Le seul cou rrou x d’A ch ille , avec art m énagé, 
Rem plit abondamment une Iliade entiere :
Souvent trop d ’abondance appauvrit la matiere.

Soyez v if  et pressé dans vos narrations :
Soyez riche et pom peux dans vos descriptions.
C ’est là qu’il faut des vers étalcv l ’élégance:
N 'y  présent ez jamais de basse circonstance.
N ’imitez pas ce fou (9.) q u i, décrivant les m ers,
Et peignant, au milieu de leurs Ilots en îr’ou verts, 
L ’Hébreu sauvé du jo u g  de ses injustes m aîtres, 
M et, pour le voir passer, les poissons (3 ) au x  feaèti«sj 
Peint le petit enfant qui v a , saute, revient,
Et jo y eu x  à sa mere offre un caillou qu 'il tient.
Sur de trop vains objets c ’est arrêter la  vue.

Donnez à votre ouvrage uue ju ste  étendue.
■Que le  début soit simple et n ’ait rien d ’affecté. 
N ’allez pas dès l ’abord , sur Pégase m onté,
Crier à vos lecteurs d ’une v o ix  de tonnerre ; ■

" .lechantelevaiaqiteur desva¡uqueursdelatc^^c(4)«• 
Q ue produira l ’auteur après tous ces grands cris ?
La montagne en travail enfante une souris.
O h ! que j ’aime bien m ieux cet auteur plein d ’adresse 
Q u i, sans faire d'abord de si haute prom esse,
Me dit d ’un ton aise, d o u x , simple ,  harm onieux ;

( i)  Polynice et Etéocle, freres ennemis, auteu« de la 
guerre de Tliebes. Voyez la Thébàide de Stace.

(3) Saint-Ainand.

(3 ) Les poitisons ébahis les regardent passer.
Moise sauvé.
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« Je chante les combats et cet homme pieux 
« Q u i, des hords phiygiens conduit dans l ’Ansonie,
• Le prem ier aborda îes champs dc l.avinie » !
Sa muse en arriyant ne met pas tout en fe u ,
E t,poiir donner bn accoup, ne nous promet que peu; 
Bientôt TOUS ia Terre?., prodiguant les m iracles,
I)u destin des Latms prononcer íes oracles ; ’
De S lyx  et d’A cheron peindre les noirs torrents,
Et déjà les Césars dans l'E ljsé e  errants.
• De figures sans nombre égayez voti-e ouvrpge ;
Que tout y  fasse anx yen x  une nante image :
On peut être à-ia-fois et pom peux e l plaisant ; 
litje hais un sabliine ennuyeux et pes«nt.
J’aime m ieux A riosle  et ses fables'com iques,
Qne ces auteurs toujours froids et melaticoliqucs 
Qni dans letir sombre hum eur se croiroieni faire 

affront
Si les Graces jam ais leur déridoiejit le front.

On diroit qnc p ou r p laire, instriiit par lá oatn re, 
Homere ail à V énus ( t) dérohé sa ceinture.
Son livre est d’agréments tm fertile trésor:
Tont ce q u ’il a ronchó se convertit en or ;
Tout reçoit dans ses mains nne uon telle  grace ; 
Par-tout il d ivertit, et jam ais il ne lasse.
IJneheureuse chaleur àuimc scs discours: 
n ne s’égare point en de trop longs détours.
Sans garder dans ses'vers un ordre juéthodiqo«, #  
^on sujet de soi-même ét s ’arrange et s’explique :
Tout, sans faire d 'apprèts, s’y  prépare aisément ; 
Chaque vers, chaque mot coiut à l'événement.
Aime?, donc ses écrits, mais d’un amour sinccré :
C est avoir pi-ofité que de savoir s,’y  plaire.

Un pocuie excellciit, où tout m arche el se su it,



W est pas de ces travaux qn ’un caprice produit :
Il veu f d ii tem ps, des soins; et ce pénible oaTiage 
Jamais d’un écolier ne fnt l'apprentissage.
M ais souvent parmi nons un poète sans a rt, 
Q u ’un beau feu quelquefois échauffa par hasard , 
Eiiflant d’un vain orgueil son esprit chim érique, 
Fièrement prend en main la  trom pette héroïque : 
f>a muse déréglée,en  ses vers vagabonds,
Ne s’élève japiais qne par sauts et par bonds;
E t son fe u , dépourvu de sens et de lectu re, 
S ’éteint à chaque pas faute de nourriture.
M ais en vain le pubÜ c, prom pt à le m épriser,
De son mérite fau x le veut désabuser;
Lui-m èm e, applaudissant à son maigre génie,
Se donne par ses mains l ’encens qu’on lu i dénie : 
Virgile^ au p rix  de lu i, n ’a point d'invention ; 
Homere n ’entend point la noble fiction.
Si contre cet arrêt le siecle se rebelle ,
A  la postérité d’abord i l  en appelle:
M ais attendant qu'ici le bon sens de retour 
Ramène triomphants ses ouvrages au jo u r ,
Leurs tas aji m agasin, cachés à la lum iere, 
Combattent tristement les vers et la poussière. 
Laissons-les donc eutre eux s’escrimer en repo*', 
E t , sans nons égarer, suivons notre propos.

Des succès fortunés du spectacle tragique 
(3Daas Athenes naquit la Comédie antique.

Là le G rec, né m oqueur, par mille je u x  plaisant» 
Distilla le venin de ses traits médisants.
A u x  accès insolents d ’une bouffonne joie 
La sagesse, l ’esp rit, l ’h on n eu r, furent en proie- 
O j i v it par le public u n  poète avoué 
S'enrichir anx dépens du  mérite jo u é  ;
E t Socrate par lu i, dans un chœ ur de nuées ( i) ,
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D'un vil amas'de p fup le  attirer les liuées.
Enfin de la licence on ari'iia  le cours :
Le magistrat ties lois emprunta le secours,
Et, rendant par édit les poëtes pliis sages.
Défendit de m arquer les nûiiis éc les TÎsages.
Le tliéâtre perdit son antique fureur ;
La Comcdie apprit à rire sans aij^reiir,
Sans fiel et saus venin sut instruire et reprejidre,
Et plutinuoceiniccnt dans les vers de JVIénandre. 
Chacun, peint avec art dans oe nouveau m iroir.
S'y vit avec p la isir , ou cru t ne s’y  point voir:
L'avare, des prem iers, rit du tableau fidele 
D’un avare souvent tracé sur son modele;
Et mille fuis un fat linemeut exprim é 
Méconnut !e portrait sur Ini-mèine formé.

Que la nature donc soit votre étude u n iijue, 
Auteurs qui prétendez aux. honneurs du comique. 
QnieonqaevoitLieai’iiom m e,et,d ’unespritprofond, 
De tant de cœurs cachés a pénétré le fond ;
Qui sait bien ce que c ’est qu’un p rodigue, un avare, 
ün honnête hom m e, un fa t, un jaloux', un bizarre, 
Sur que scene heureuse il peut I p s  étaler,
Et les faire à nos yeu x  v iv re , agir et parler. 
Pré.seatez-en par-tout les imagos naïves ;
Que chacun y  soit peint des couleurs les plus vives. 
La nature, féconde eu bizarres p ortraits,
Dans chaque aroe est marquée à  de différents traits ; 
ün geste la découvre, un rien la fait paroître :
Mais tout esprit n ’a pas des y e n x  pour la  connoitre. 

Le tem ps, qui change t o u t , change aussi nos hu» 
^  meurs :

Chaque agi a se.\plaisirs, son esprit et ses mœurs. 
Un jeune hom m e, toujours bouillant dans ses ca: 

prices,
prompt à recevoir l ’impression des vices ;

^  Vain dans ses discours, volage eu ses d ésirs,'

• y-



E-étif à la  censure, et fou dans les plaisirs.
L ’àge v ir il, plus m u r, ijuspire u n  air plus sage,

Se pousse auprès des gran ds, s’in trigu e, se ménage. 
Contre les coups dn sort songe à s p inam tenir,
E t loin dans le prése-at regarde l ’avenir.

La Tleillesse chagrine ineess.imment amasse; 
G ard e , n'iii pas p ou r s o i, les trésors q u ’elle entasse; 
M arche eu tous ses desseins d ’nn pas lent et glacé; 
T o ujo n rs plaint le présent et vante le passé ; 
Inhabile aux plaisirs dont 1 «  jeunesse abu se,
Jîlâme en eux les douceurs qne l'âge lni refuse.

Ne faites point parler vos acteurs au hasard,
"Üa viejiiard en jeune hom m e, un jeune homme en. 

vieillard.
Etudie?, la c o u r , et connoissezla ville:

L ’one et l ’aiitre est toujours en modèles fertile.
C ’est par-là.que M oliere, illustrant ses écrits, 
Peut-<*tre de son art eût rem potté le p r ix .
S i , moins ami du  p eu p le , en ses doctes peintures 
Ii u’eùt j)ojnt fait souvent grimacer ses ligures, 
Q u itté , pour le b ou ffon , l ’agréable et le fin ,
E l sans honte à Térencc allié Tabarin  :
D ans ce .sac ridicnle où Scapin s ’enveloppe 
Je ne reronnois plus l ’autcur du Misanthrope ( i )■

Le (Comique, ennemi des soupirs et des pleurs, 
N ’admet point en ses vers de tragiques douleurs; 
M ais Son emploi n ’est pas d ’a ller, dans ime plaoe,
D e mots sales et bas charm er la populace :
I! faut qne ses acteurs badinent noblement;
Q ue nosud bien formé se dénouç aisément;
Q ue l 'a c lio n , uiarcliant où la raison la guide,
N e se perde jamai.s dans une scene vuide;
Q ue soa style hum ble et dou x se rrleve à propos;

(?) Comédie tic Jlohere.
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Qae ses discours, pav-tout fertiie.s on bons m ots, 
Soient pleins de passions llneinent maniées,
Et les scenes toujours l ’une à l ’autre liées.
Aux dépens du bon sens gardez dc plaisanter :
•Tamais de la nature il ne faut s’écarter.
Contemplez de quel air nu pere dans Térence ( i )  
Vient d'un fils am oureux gourmander l ’impriulence ; 
De quel air cet amant écoute ses leçon s,
Et conrl chez sa maîtresse oublier ces chansons.
Ce n’est pas im portrait, une iinage semblable ;
C’est un ajnant, un fils , un pere véritable.

■T'aime sur le théâtre un agréable auteur 
Qoi, sans se diffamer au x  y e u x  du  spectateur,
Plaît par la raison seule, et jam ais ne la  choque;
Mais ponr nn fa u x  plaisant à.grossière équivoque, 
Qui pour œ c divertir a ’a que la sa leté ,
Qu'il s’en a ille, s’il v e u t, sur deux treteaax m onté, 
Amusant le Pont-neuf de ses sornettes fades,
Aux laquais assemblés jo u er ses mascarades.

(i) Voyez Simon dans VAttdrienne,(it Déméedans les 
Adelphes.



D a n s  Florence jatUs vivoit a n  m édecin,
Savant hâbleur, dit-on, et célébré assassin.
L n i seul y  lit long-tem jis la publique snisere :
Là le  iils orjjhelin lu i redemande uu pere ; 
le i  le frere pleure un frere empoisonné ;
L ’un m eurt vuide de sang, l'autre plein de séné :
I.e rlium e à soh aspect se cliauge en pleurésie,
Et par lu i la  migraine est bientôt frénésie.
I l quitte en lia  la v ille , en tous lionx détesté.
De tous ses aiais m orts un seul ami resté 
Le mene en sa maison de superbe .structure.
'C ’étoit un riche abb é, fou ds rarclntecture.
Le luédeclii d'»l«)rd semble né tlaiis cet a i't,
Déjà de bâtim ents parle comme M ansard :
D ’ un salon q u ’on éleve i l  condamne la face ;
A u  vestibule obscur il marque une autre place; 
A pp rouve l ’escalicr tourné d’autre façon.
Son ami le co n ço it, et mande sou maçon.
I.e maçon v ien t, écou te, ap p ro u ve, et se corrige. 
L u lin , pour abréger u n  si plai.sant proflige.
N otre assassin renonu; à sou art inhumain ;
E t désorm ais, la  regie et l'équerre à la m ain, 
Laissant de Galien îa science suspecte,
De m écbant m édcciu devient b o a  arcliitecte.

Son exem ple est p ou r nous un précepte excellent, 

Soyea plutôt m açon, si c ’est votre ta lcu l,
O uvrier estimé dans un,art nécessaire,
Q u ’écrivain du com m un, et poëte vulgaire.
Il est dans tout autre art des degrés différents,
O n pent avec Iioim cnr rem plirles setoods rangs; 
M ills, daas l'art dangereux lîc rim<;r c l  d’ccrire,
I l n'est point,de degrés du m édiorre au pire :



Qai dit froid écrlvala dit détestable auteur.
Boyer ( i)  est à Pinchèns égal p ou r le lecteur;
On ne Ht gaere plus.Ram pale et M énardiere,
Qae Magnon (2), du Souhait ( 3) ,  Corhin (4), et la 

. Morliere (5 ). 
ün fou dn moins fait rire , et peut nons égayer ;
Mais un froid écrivain ne sait rien qu’ennuyer.
J’airae mieux Bergerac (6) et sa burlesque aadace 
Qne ces v o t s  où M otin se m orfond et nons glace.

Ne vous enivrez point des éloges Catteurs 
Qn’nn amas quelquefois de vains admirateurs 
Toasdonneen ces réduits, prom ptsà crier : M erveille ! 
Tel écrit récité se soiitint à l ’oreille,
Q d, dans l'impression au grand jo u r  se m ontrant,
Ne soutient pas des yeu x  le regard pénétrant (7).
On sait de cent auteurs l ’aventure tragique :
Et Gorabaud tant loué garde encor la bou tique.

Ecoutez tout le monde, assidu consultant :
On fat quelquefois ouvre un avis important.
Quelques vers toutefois q u ’A pollon  vous inspire,
En tous lieux aussitôt ne courez pas les lire. 
Gardcï-vous d’imiter ce rimeur furieux (8)
Qui, de ses vains écrits lecteur harmonieux,
Aiorde en récitant quiconque le salue,

(i) Auteur médiocre.

(5)MagnoB a composé un poëme fort long, intitulé
1 Encyclopédie.

(3) Du Souhait avoit tradüit l ’Iliade en prose.

Corbin «voit traduit la Bible mot à mol.

(5) La Morliere, méchant poëte.

(6) Cyrano dc Bergerac, auteur du Voyage de la lune. 
{7) Chapelain.
(8)DuPerrier.



E t pf»ursnil de ses vers les passüuts daos la rne,
H n ’est lemple si saint des anges respecté ( i )
Q a i soit contre sîi muse un lieu de sôrelé.

Je T O U S  l ’ai déjà d it, aimez qii’oa  t o u s  censure, 
E t ,  souple à la  raison, corrigez sans murmure.
Mais n e  t o u s  v e n d e z  p a s  d è s  <ju’nn sot v o u s  rep re n d .

Souvent d«ns BOn orgueil un suhtil ignorant 
Par d’injustes dégoûts combat toute, une piece, 
Blâme des plus beaux vers la noble hardiesse.
O n a beao réf uter ses vains raisoànenients ;
Son esprit se com plaît dans ses faux jugemeuts ;
E t sa foible raison, dc clarté dépourvue,
Pense que rien n ’échapjïe à sa débile vne.
Ses con.seOs soEt à craindre; e t , si vous les croyeï, 
Pensant fu ir uu écu eil, souvent.vous vous noyez.

Faites ch oix  d 'un,censeur solide e l salutaire 
Q ue la raison conduise et le savoir éclaire,
E t dont le crayon sû r d'abord aille chercher 
Ij’endroit que l'on sent fo ib le , et q u ’on se veut cach«'. 
L u i seul éclaircira t o s  doutes ridicules.
D e votre esprit tremblant levera les scrupules.
C ’est lu i qui vous dira par quel transport heurenx 
Q uelquefois dans sa course un esprit vigoureux 
T rop  resserré par P art sort des regies prescrites,
E t de l ’art même apprend à franchir leu rs hmites. 
Mais ce parfait censeur se trouve rarement.
T el excelle à rimer qui ju ge  sottement ;
T e l s ’est fait par ses vers distinguer dans la ville, 
Q u i jam ais de Lucain n ’a distingué Virgile.

A u teurs, prêtez l ’oreille à nies instructions. 
Voulcz-vouf. faire aimer vos riches fictions?
Q u ’en savantes leçons votre muse fertile

( i )  I l r é c it a  d e  s e s  v e r s  à  l 'a u t e u r ,  in a ig i 'é  l u i ,  dans no«

é g l is e .  ,
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Par-tout joigne au plaisautle solide et l'utile.
IJü lecteur sage fuit un vain aiauseuient,
Et\eut mettre à profit sou di\ ertissf-incnt.

Que votre anic et vos luœ urs, peintes dans vos ou= 
vrages,

N’offrent jam ais de ■tous que de nobles ima^'es.
Je ne puis estinrer ces dangereux aul<-urs 
Qui de riio n n cu r, en v e r s , iiifàines déserteurs, 
Trahissaut la vertu  su r un j-apicr coupable,
Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable.

Je ne suis pas pourtaut do ces tristes esprits 
Qui, bannissant l ’amour de tous chastcs écrits,
1̂ 'uD si riclie ornement veulent priver la scenc ; 
Traitent d'empoisonneurs et R odrigue et Cbiineue.
1< amour le moins honnête expi'inic ohastemeut 
îi’excite point en nous de houleux, mouvement.
Didoti a beau gémir et lu ’étalcr ses charm es ; 
Jecoad<inine sa faute en partageant ses larmes.

Un auteur vertueux, dans ses vers innocents,' 
corrompt point le cceur eu  chatonillant les sens 

Sou feu n’allume point de criminelie lliAnme.
Aimez donc la v ertu , nourrissez-eu votre ame ;
'‘•il vam l ’esprit est pleiu d 'une noble vigueoi';
^vers se sent tosjjours des bassesses du  cœur.

Pnyezsur-tout, fu yez, ces biisses jalousies, 
es vulgaires esprits malignes frénésies.
2sublime écrivain u ’en peut être infecté ; 
est un. vice qui suit la médiocrité.
“ mérite éclatant cette sombre rivale

lui chez les grands iB< -. ssaiiimeal cabal<> 5 
 ̂sur les piedr en vain tâchaot de s<î hausser, 

s’égaler à lui cherche à le rabaisser, 
descendons jainais dans ces lâches iuirignc.?:

- ^ons point à l ’honneur par de honteuses brigues. 
\ue lea vere ne soient pas votre éîcrnel emploi, 

amis, sorezhom m a de foi:



C ’est peu d ’èlre agréable et charm aat dans u q  livre; 
I l  faut savoir encore et converser et vivre.

l'ravaillez pour la gloire, et qu’un sordide gain 
N e soit jamais l ’objet d ’un iUustre écrivain.
Jesais qu’un, uoble esprit p eu t, sans honte et sans 

crim e.
Tirer de son travail un tribut légitime i 
M ais je  ue puis souffrir ces auteurs renommés 
Q u i, dégoûtés de gloire, et d'argent affamés, 
M ettent leur A pollon  aus. gages d’un libraire,
E t font d ’uQ art divin un métier mercenaire.

A van t que la  raison, s ’expliquant par la voix, 
Eût instruit les hum ains, eût enseigné des lois, 
To us les hommes suivoient la grossiere nature, 
Dispersés dans les bois couroient à la pâture;
La force tenoit lieu de droit et d ’équité 
Le m eurtre s ’exerçoit avec impunité.
Mais du discours enfin i'hariuonieuse adresse 
D e ces sauvages mœurs adoucit la  rudesse. 
Rassembla les liumains dans les forêts épars, 
Enferma les cités de murs et de rem parts,
D e l ’aspect du supplice effraya l ’insolence,
E t sous l ’appui des lois mit la foible innocence.
Cet ordre fu t , d it-on , le fru it des premiers vers.
De là sont nés ces bruits reçus dans l ’univers, 
Q u ’aux accents dont O rphée emplit les monts de 

Thrace
Les tigres amollis déponilloient leur audace ; 
Q u ’aux accords d’Am phion les pierres se mouvoieiifi 
E t sur les m urs thébains.^n ordre s’élevoient. 
L'harm onie en naissant produisit ces ntiraclcs. 
D epuis, le cicl en vers fit parler les oracles;
D u sein d’un p rêtre, ému d ’une divine horreor, 
A pollon  par des vers exhala, sa fureur.
B ientôt, ressuscitant les héros des vieux âges, 
Homere au x  grands exploits anima Içs conrage*-
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Hésiode à sou to u r, par d ’utiles Icçoas,
Des champs trop paresseux v in t hâter les moissons. 
Ea l E p l l e  écrits fameux la sagesse tracée 
F u t,à  l ’aiàe des vers, au x  m ortels anaoncee;
Et par-tout des esprits ses préceptes vainqueurs, 
Introduits par l ’oreille, entrerent dans les cœurs. 
Pour tant d ’heureux bienfaits les muses révérées 
Furent d ’un juste encens dans la  Grece honorées;
Et leur a rt, attirant le culte des m ortels,
A  sa gloire en cent lieu x v it dresser des autels.
Mais en iio , l ’indigence amenant la bassesse,
Le Parnasse oubha sa première noblesse.
Un TÎl amour du gain , infectant les esprits,
De mensonges grossiers souilla tous les écrits;
Et par-tout, enfantant mille ouvrages frivoles ̂  
Trafiqua du  discours et vendit les paroles.

Ne vous flétrissez point par un vice si bas.
Si l’or seul a pour vous d’invincibles appas,
Fuyez ces lieu x charmants q u ’arrose le Permesse :
Ce n’e.st point su r ses bords q u ’habite la richesse.
Aux plus savants auteurs, comme aux plus grands 

guerriers,
Apollon ne prom et q u ’un, nom et des lauriers.

Mais quoi ! dans la disette une muse affamée ,  
Ne peut pas, d ira-t-on, subsister de fumée ;
Un auteur q u i, pressé d ’un besoin im p ortu n , 
be soir entend crier ses entrailles à je u n ,
^ ù te  peu d ’Hélicon les douces promenades :
Horace a bu son soûl quand il voit Içs Ménades ; : 
Et, libre du souci qui trouble C o lletet,
N’attend pas pour dîner le succès d’un sonnet.

II est vrai : mais enfin cette affreuse disgrâce 
Rarement parm i nous afflige le  Parnasse.
Et que craindre en ce siecle, où toujours les beaux arts 
D an astre favorable éprouvent les regards;
^ i,d ’un prince éclairé la  sage prévoyance



Fait par-tout au uiérite ignorer l ’indigence?
S lu ses, dicto?, sa gloire à tons vos nourrissons : 

Sou nom vau t m ieux p ou r eu x  que toutes vos icooDS. 
Q ue Coroeilic , pou r lu i rallum ant son audace,
Soit encor le  Corneille et du' Cid et d'Horace :
Q ne H acine, enfantant des miracles n p u veau x, 
iJe ses héros su r lu i form e tous les tableaux :
Q u e de son u o m , chanté par la  bouche des belles, 
Lenserade en tous lieu x  amuse les ruelles :
Q ue Segrais dans l ’oglogue en charme les forfts ; 
Q ue pour lu i l ’èpigramme aiguise tous ses traits. 
M ais (juel h eureu x au teu r, dans une autre Enéide, 
A u x  bords du R hin  tremblant conduira cet Aîcide? 
Q uelle  savante lyre au bruit de ses exploits 
Fera marcher encor les rochers et les bois ;
Chantera le B a fa v e , ép efâu  dans l ’o ra g e ,
Soi-inème se noyant p ou r sortir du  naufrage ;
!Dira les bataillons sons M astricht en tcirés,
Dans ces a fh ïu x  assauts du soleil éclairés? ' 

ivlais tandis q u e je  p a r le , une gloire nouvelle 
V ers ce vainqueur rapide au x  A lp es vous appelle. 
Déjà Dole et Salins ( i )  sous le jo u g  ont p ioyé; 
Besançon fum e encor sous son roc foudroyé.
O ù  sontces grands guerriers dont les fatales liÿtte* 
D fvoien t à ce torrent opposer tant de digues?
Est-ce encore en fu yant q u ’ils pensent l'arrêter. 
Fiers du  hon teu x honneur d ’avoir su  l'éviter 
Q ue de remparts détruits ! que de villes forcées 
Q_ue.de moissons de gloire eu courant amassées !

A u teu rs,p o u rles chanter redoublez vos transports: 

ï.e  sujet ne veut pas de vulgaires efforts.
P o u r m o i, q u i, ju sq u ’ic i nourri dans la satire, 

N ’bse encor manier la  trom pette et la ly r e ,

( 0  Places de ia Franche Com té, prises eu plein
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Vouls H ie verrex p o u v f a n t ,  d a u s  ce c h a m p 'g lorieux, 
V c u i .  a n i in o r  d u  m o i u s 'd e  la  v o i x  e t  d e s  y e u x ;

Voas offrir ces Icooas que ma muse au Parnasse 
Rapporta, jfu n e  ^ncor, du  commerce d ’Hor.'jco ;

*Secoüder Votre ardeur.,'éohaitffer vos esprits,
Et-v o u s  m o n t r e r  de loin la c o u v o D c e  e t  le p r i x .

Mais aussi pardonnez, «i, plein de ce beau 7.ele,
Be tous vos pas fam eux observateur fidele, 
Quflqucfois du bon or je  sépare le  fa u x ,
Kt dc.s nuîcurs i^rossiers j ’attaque les défauts : 
Cicn îcur un peu fâcheu x, mais souvent nécessaire, 
Plus eacliu à W âm er, que savant à bieu faire.
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I l seroit inutile inaiutenaQt de iner que le poèii'e 

suiraot a été composé à l ’occasion d ’un différend assez 

léger,' qai s’ém n t, dans une des plus célébrés é lis e s  

¿8 Paris, entre le  trésorier et le  chantre. M ais c ’est 

tont ce qu’il y  a de vrai'. Le reste, depuis le comment 

cernent ju sq u ’à la  lin , est une pure iietion; et tous les 

person.iages y  sont non seulement in ven tés, mais j ’ai 

en soin môme de les faire d’un caractere directement 

opposé au cnractcre de ceux qui desserventcettééglise, 

¿ont la p lu p art, et principalem ent les chanoines, sont 

tous gens, non seulement d’une fo rt grande probité, 

mais de beaucoup d’esp rit, et entre lesquels il y  en a 

te li qui je  demanderais aussi volontiers son sentiment 

sur mes ouvrages, qu’à beaucoup de messieurs de l ’a= 

cadcmie. Il ne faut donc pas s’étonner si personne n ’a 

fte offensé de l ’im pression de ce pocm e, puisqu ’il n ’y  

'  ou effet personne qui y  soit véritablem ent attaqué, 

t ’n prodigne ne s’avise guere de s ’offenser de voir rire 

(l’un avare, n i u u  dévot de voir tourner en ridicule 

EU libertin.

•le ne diraipoint comment je  fus engagé-ii travailler 

a celte bagatelle sur une espece de déiî qui me fu t fait 

«tt riant par fen M . le premier président de I<imoi= 

?a o n ,q a i est celai que j ’y p e in s sons le nom d ’Avi.ste.



Ce détail, à id o ii a v is , n ’est j>as foct nécessaire. Mais 

je  ci'oirois me faire un trop grand tort si je  laissois 

échapper cette occasion d’aj^prendre à ceux qui l ’igno= 

ren t, que ee grand personnage, durant sa v ie, m’a 

honoré de son amitié. Je commençai à le connoitre 

dans le temps que mes satires faisoientle plus de bruit j 

èt l ’accès obligeant q|u’i l  me donna dans kod. illustre 

maison fit avantageusement mon apologie contre ceux 

qui vouloient ni'accoseï’ alors de libertinage et de 

mauvaises mœurs. C ’étoit nn homme d ’un savoir éton= 

n an t,'e t passionné adm irateur de tous les bons livres 

de ran liq uité  ; et c ’est ce qui lu i fit plus aisément sonf= 

fd r  mes onvr:iges, où il crut entrevoir qaelqne goût 

des ancieus. (¡umme .sa piété étoit sincere, elle étoit 

aussifort g iû e ,e tn ’a vo itrie n d ’erabarrassant. Iln es’ef: 

fraya point du  uom  de satire que portoient ces oa= 

v rag es, où il ue v it en effet que des vers et dos auteurs 

attaqués. I l  me loua même plusieul^s fois d ’avoir pnr= 

g é , p ou r ainsi d ire , ce yenre de poésie de la  saleté qai 

lu i avoit été ju s q u ’alors Comme af/ectée. J ’eus dont 

le  bonheur de ne lu i itre  pas désagréable. II m’appela 

à tous ses plaisirs et à tous ses divertissements; c’est= 

à=dire à ses lectures et à ses promenades. I l  me favo-- 

risa même quelquefois de sa plus étroite confidence, 

et m e Ct voir à fond son ame entiere. E t que n ’y  vis-je 

point! Q uel trésor surprenant de probité et de justice! 

■Quel'fonds inépuisable de piété et de zele! Bien que 

sa vertu jetât un fort grand éclat a u = d e h o r s ,  c’étoit
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tont autre chose au-dedans; et on Toyoit bien q u ’il 

avoit soin d’en tempérer les rayon s, pour ne pas bles: 

ser les yenx d ’un siecle aussi corrom pu que le nôtre. 

Je fus sincèrement épris de tant de qcsclités admira» 

bles; et s’i l  eut beaucoup de bonne volonté pour m oi, 

j ’eus aussi pour lû i une très forte attache. Les soins 

que je  lu i rendis ne furent mêlés d’aucune raison 

d’intérêt mercenaire ; et je  songeai bien plus à profiter 

de sa conversation que de son crédit. I l  m ourut dans 

le temps que cette amitié étoit en son plus haut point ; 

et le souvenir de sa perte m’afflige encore tous les 

joors. Pourquoi faut-il que des hommes si dignes de 

Tivre soient sifôt enlevés du m ond e, tandis que de.s 

niiscrahles et des gens de rien arrivent à une extrême 

vieillesse! Je ne m’étendrai pas davantage sur un sujet 

51 triste: car je  sens bien que si je  continuois à en par» 

je ne pourroi.s m’empêcher de m ouiller peut-être 

dti larmes la  préface d ’un ouvrage dep ure plaisanterie.



A  11 G  u  M E  N  T.

L e  trtîsorier remplit la prcmiere digiülé du cliapilr« 

dont il est ici parW, et il officie arec tontes les mar<jues 

de l’ĉ iscopat. Le chantre remplit la seconde dignili. 11 

y avoit autrefois dans le chœur, à ia place de celui-ci, uu 

énorme pupitre ou lutrin, qui ie couvroit presque toat 

entier. 11.1e fit ôter. Le trésorier voulut le faire remetlre. 

De îa arriva uue dispute, qui fait le sujet de ce poème.
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C H A N Ï  P R E M I E R .

J s  c h a n t e  les combats, et ce prélat terriLlc - 
Qui, par s e s  l o D g s  travaux et s a  force invincible, 
î ans une illustre église exerçant sou ji'and cœur,
Fit placer à la lîn un lutrin dans le chœur.
C’est en.vain que le chanti’e, abusant d’un faux titre, 
Denx fois l’en fit ôter par les mains du chapitre :
Ce p r é l a t ,  s u r  le b a n c  d e  s o n  r i v a l  a l l i e r  

b cQ x  fo is  l e  r e p o r t a n t ,  l ’ e n  c o u v r i t  t o u t  e n t i e r .

Muse, redis-moi donc quelle ardeur de vengeance 
Oeces hommes sacrés rompit l'intelligence,
El tro u b ia  s i  l o n g - t e m p s  d e n x  c é l é b r é s  r i v a u x .

Tant d e  f ie l  e a t r e - t - i l  d a n s  l ’a n i c  d e s  d é v o t s  !

Et toi, fameux héro» (i), dont la sage entremise 
ce schisme naissant débarrassa l’Eglise,

Jiens d’nn regard heureux animer mon projet,
«  g a r d & to i  d e  r i r e  e n  c e  g r a v e  s u j e t .

P a r m i  l e s  d o u x  p l a i s i r s  d ’ u n e  p a i x  f r a t e r n e l l e  

ans T o y o it  f l e u r i r  s o n  a n t i q u e  c h a p e l l e  ;

« chanoines vermeils et brillants de santé 
«Bgraissoient d’une longue et sainte oisiveté ; 

sortir de leurs lits, plus dou x que leurs hermines,

y  ( O M . l e  p r e m ie r  p r é s id e n t  d e  L a m o ig n o n .

C



•Ces pieux fainéants faisoieut chanter m atines, 
■Veilloient à biea dîn er, et laissoient en leu r lieu 
A  des chantres gagés le soin de louer Dieu :
Q uand la  D iscorde, encor toute noire de crim es, 
Sortant des Cordeliers p ou r aller au x  Minimes ( i) , 
A vec cet air h ideux qui fait frém ir la  P a ix , 
S ’arrêta près d’un arbre au pied de son palais.
L à , d’u n  ceil attentif contem plant son em pire,
A  l ’aspect du tum ulte elle loênie s ’admire.
Elle y  voit par le coche et d ’E vreux et dn iVIans 
A ccou rir à grands flots ses lîdeles Norm ands :
Elle y  voit aborder le m arquis, la com tesse,
Le b ou rgeois, le m anant, le clergé, la  noblesse;
E t par-tout des plaideurs les escadrons épars 
Faire autour dc Thém is llotler ses étendards.
M ais une église seule à ses yeu x  immobile 
Garde au sein du tum ulte une assiette tranquille: 
Elle seule la brave; elle seule au x  procès 
De ses paisibles murs veut défendre l ’accès.
La Discorde^ à l ’aspect d ’un calme qui l ’offense, 
Fait siffler ses serp ents, s ’excite à la vengeance :
Sa bouche se rem plit d ’un poison o d ieu x ,
E t de longs traits de feu  lu i sortent par les yenx.

Q u o i! dit-elle d ’un tcjn qui fit trem bler les vitres, 
J ’aurai pu  ju sq u ’ici brouiller tous les chapitres. 
Diviser Cordeliers, Carmes et Célestins;
J ’aurai fait soutenir u n  siege au x  A ugustin s :
E t cette église seule, à mes ordres rebelle, 
N ourrira  dans son sein une paix  éternelle !
Suis-je donc la Discorde ? e t , parm i les m ortels, 
Q n i voudra désormais encenser mes autehi (2)?

(r) n  y eut de grandes brouillerles dans ces deux«“’" 
vents, à l ’occasion de quelques supérieurs qu'on j  w-' 
loit élire.

(2) Virgile, Enéide, Ht. î ,  v. 5 a.



A  ces m ots, d’uu  bom iet couvrant sa téte t'iiorine, 
Klle prend d ’u n  v ieu x  chantre et la taille e l Ja form e: 
Elle j)eint de b o u rg e o u ^ o ii visage guerrier,
Et s’en va de ce jias trouver le trésorier.

Dans le  réduit obscur d’ime alcove enfoiicee 
vS’cleve un lit de plume à grands frais ama.ssée : 
Quatre rideaux p om p eu x, par uu  double co u lo u r, 
Eu défojidenS l ’entrée à la clarté du  jou r.
Là, parmi les douceurs d ’uu tranquille silonce,
Regne su r le duvet une heurfiuse_ indolence :
C’est là fjae le prélat, m uni d ’un déjeuner,
Dorjnaut d ’ im léger som m e, alteudoit le dîner.
La jeunesse en sa Heur brille su r son visage :
Son menton su r son seia descoud à double étage 5 
El son corps ramassé dan.s sa courte grosseur 
Fait géirài' les coussins sous sa nielle épaisseur.

La dées.se en en tran t, qui voit la nappe m ise, 
Admire uh  si bel o rd re , e l reconnoît l ’Eglisé ;
Et, matchani à grands pas vers le lieu  du repos,
Au prélat som meillant elle adresse ces mots :

Tu d o « , P réla t, tu d o rs , et là-huut à ta place 
leclja n lre  au x  y e u x  du  chœ ur etaîe son audace. 
Chante les OREïitrs, fait des prooessions,
Et répand A grands flots les bénédictions.
Ta dors ! A ttends-tu  donc que ,• sans bulle e l sans titre, 
11 te ravisse encot le rochet et la  mitre?
Sors de ce lit  oi.wnx qui te tient attach é,
Et renonce au repos, on bien à l'évêché.

Elle d it, e t ,  du  vent de sa bouche profane,
Lui souffle avec ces mots l ’ardeur de la chicane.
I-eprélât se réveille , e t ,  plein d’ém otion,
Lui doiiue toutefois la  bénédiction.

Tel qu’on voit un taureau q u ’une gui:pe en furie 
A  piqué dans les flaucs au x  dépens de sa vie ;
Le superbe anim al, agité de tourm ents,
Exhale sa douleur «n longs mugissements ;



Tel le fo u g a e u ï p rélat, que ce songe épouTaatef 
Q uerelle en se levant et laquais et servante ;
JEt, d ’un ju ste  courroux. rallt|^ant sa v ig u eu r, 
M«iue avant le d in er, parle d aller au chœur.
L e prudent G ü otln , sou aumônier iidele,
E n  vain par ses conseils sagement le rap|.eile ;
L u i montre le péril ; que m idi va sonner;
Q u ’il va fa ire , s’il so r t , refroidir le diuer.

Q uelle fu r e a r , d it-il, quel aveugle caprice, 
Q uand le dîner est p rêt, vous appelle à Tolfice?
De votre dignité soutenez m ieux l'éclat ;
Est-ce p o ar travailler que vous êtes préLit ?
A  qaoi bon ce dégoiit et ce zele inutile?
Est-il donc pour jeûner quatre-tem ps ou vigile? 
Repreuez vos esp rits, et souvenez-vous bien 
Q u ’un dîner réchauffé ne valut jamais rien.

A insi dit G ilotin ; et ce ministre sage 
Sur table, au mêm e instant, fait servir Je potage.
L e prélat voit la sou p e, e t , plein d’un saint respect, 
Demenre quelque temps m uet à cet aspect.
I l cede, il dîne eniin : m ais, toujours plus farouche, 
Les m orceaux trop bâtés se pressent dans sa boqche. 
G ilotin en gém it, e t ,  sortant de fu re u r,
Cbez tous ses partisans va semer la  terreur.
O n 'vo it coarir chez la i leurs troupes éperdues, 
Comme .l’on voit m archer les bataillons de grues (i), 
Q uand le Pvgm ée a ltier, redoublant ses e fforts,
De l ’Hebre (2) ou du S liym o u  ( 3 ) vien t d ’occuj)cr les 

bords.-
A  l ’aspect im prévu de leur foule agréable,
L e  prélat radouci veu t se lever de table ;

( l)  Homere, Iliade, liv. III, r .  6 . • 

(9,) Fleure de Tîirace. '

(3) Fleuve de l'ancienne Thrace.



La couleur lu i reaaît, sa voix.change tie ton ;
Il fait par Gilotin rapporter un jam bon.
Lui-même le prem ier, p ou r honorer la trou p e,
D’on vin p u r et verm eil il fait remjjlir sa coupe ; . 
Il l ’avale tl’un trait ; e t ,  chacun l ’im itaut,
La cruche an large ventre est vuide en un instant. 
Sitôt qne du  nectar la tronpe est abreuvée.
On dessert : et soudain, I.t  nappe éiantlevée,
Le prélat, d 'un e v o ix  conforme à son m alheur,
Leur confie en ces mots sa trop juste douleur : 

Illustres com pagnons de mes longues fatigues,
Qui m’avez soutenu par vos pieuses ligues ,
Et par q u i, m aître eniin d 'un  chapitre insensé,
Seul à M.4GMFICAT je me vois encensé ; 
Souffrirez-vous toujours qu'un orgueilleuxm’outragc} 
Que le chantre à vos yeux détruise votre ouvrage. 
Usurpe tous mes droits, et, s’égalant à moi,
Donne à voire lutrin et le ton et la loi ?
Ce matin œcftie en cor, ce n ’est point un m ensonge. 
Une divinité me l'a  fait vo ir en songe ;
L’insolent, s’empainnt dn finit de mes travaux,
A prononcé pour moi le b e n e d t c a t  vos !
Oui, pour mieux m’égorger, il prend mes propres 

armes.
Le prélat à ces mots verse nn torrent de larmes.

11 veut, mais vainement, poursuivre son discours ; 
Ses sanglots redoublés en arrêtent le cours.

zélé G ilotin, qui prend part à sa g lo ire ,
Pour lui rendre la  v o ix  fait rapporter à boire :
Quand Sidrac , à qui l ’àge alon^e le chem in,
Arrive dans la chambre, un b.îton à la main.
Ce vieillard dans le eho-ur a déjà vu quatre âges :
H sait de tous les temps les différents usages :
Et son rare savoir, de simple marguilher (i)̂



2 4 4  3- E  L ü i ' l l I N .  .

L ’éleva par degrés au l'ang de clievecier ( i) ;  :
A  l ’aspect du {irélat cjai tombe ea dé/ailliince,

 ̂ II devine son n iai, il se rid e, il s ’avance ;
E t d’an  ton paternel réprimant scs douleurs :

Laisse au chantre, d it-il, la tristesse et les pleurs, 
P rélat; e t, pour sauver les droits et ton em pire, 
Ecoute seulement ce que le  ciel m ’inspire.
V ers cet endroit du  chœ ur où 1e chaatre orgueilleux 
M ontre, assis à ta gauclie, un front si sourcilleux. 
S u r ce rang d ’ais serrés qui form ent sa clôture 
F u t jad is un lu trin  d'inégale stru ctu re.
D ont les flancs élargis de leur vaste contour 
Ombrageoient j>lein('>nenl tous les lieu x d’alentonr.

• Derrière ce lu tr in , ainsi q u ’àu fond d 'un  antre,
A  peine su r  son banc ou discernoit le chantre : 
Tandis q u ’à l ’aulre baoc le prélat ra d ieu x , 
D écouvert an grand jo u r ,  attiroit fous les yeux. 
M ais un dém on, fatal <'i cette ample m achine,
Soit q u ’une raaiu la nuit eût hâté sa ru in e,
F.oit qu'ainsi d<r tout temps l'ordonnât le destin,
J'’it tom ber à nos yeu x  le pupitre un matin.
.T'eus beau prendre le c icl et le chantre à p artie ,
I l fallut l'em porter dans notre sacristie.
O ù  di'puis trente h ive rs , sans gloire enseveli,
TI là n ^ ü t tout p cu d reu x  dans un hon teu x oubli, 
lin tead s-m oid on e, Prélat. Dès que l ’om bre tranqu^le 
V iendra d 'nn crêpe noir en^'elopper la v i l le ,
Il fant que trois de n ou s, sans tum ulte et sans bniif, 
Partent à la favenr de la naissante m û t,
E t , du lu trin  rom pu r.éuuissant la m asse,
A illént d ’un zele adroit le rem ettre en sa place.
Si le  chantre demain ose le reuvierser,
A lo rs de ceut arri'-ts tu  le j:eu x  terrasser.



Pour sonteoir tes droits, q ae le ciel autprise ,♦
Abyme tout plutôt • c ’est l ’esprit dc I’Egljse :
C’est par là qu’un prélat sigílale sa vignenr.
ÎÎe borne pas ta gioire à prier daus un chœnr :
Ces Tertus dniis A leîb  peuvent (‘'tre en «sage ;
Mk;s  dans P aris, plaidons ; c ’est là nôtre partage.
Tes bénédictions dans le trouble croissani,
Tn pourras les répandre et par vingt et par cent ;
St, pour braver le chantre en son orgue;! extrêm e, 
Les répandre à ses yeu s., et le bénir lui-niênie.

Ce discours anss:lrtt frappe tons les es]}rits *,
F.t le prélat charm é l'appronve par des cris.
11 veut q u e , sur-le-champ, dans la troupe on choisisse 
Les trois qi:c D.eu destine à ce p ieu x  oi'jice .•
Mais chacun prétend part à cet illustre emploi.
Le sort, d it le p ré la t, vous servira de loi ( i) .
Que l'on tir? an b:llet cen s que l ’on doit élire.
Il dit, on o b éit, on sc presse d’écrire.
Aussitôt trente nom s, sur le papier tracés,
Sont au fond d ’un bonnet par billets enîassés.
Pour tirer ces billets avec mooa.s d 'artib ce, 
finiUaume, enfant de ch œ u r, prcte  sa nunn novice: 
Son front nouveau to n d u , sym bole de cand cu r, 
Rougit, en approchant, d’une honcèie pudeur. 
Cependant le p rélat, l ’œil au c ie l, la main n u e.
Bénit trois fois les n om s, et trois fois les remue.
Il tourne le bonnet : l ’enfant tire ; et Brontin 
£st le prsioier des noms q u ’apporte le destin.
Le prélat en cbucoit n n  favorable augu re,
Et ce nom dans la troupe excite un doux murmure. 
On se tait ; et bientôt on voit paroître an jo o r  
Le nom, le fam eux nom du perruquier l ’Am oai' (2).

(î) Homere, Iliade, îiv. V U , V .  tyr.
{5) Moliere a peint ie caractere de cet homme dans son

21.



Ce n oorel A donis, à la blonde crinière,
Est l ’unique souci d’Aim e sa perraquiere ;
Iis s'adorent l ’un l'autre ; et ce couple cbnrniaut 
S ’unit long-tem ps, d iî-o n, avant 1e  sacrenicat : 
M ais, depuis trois moiss‘)ns, à leur saint asseihliJage 
i . ’nffiei.il a jo ia t ie  nom de mariage.
Ce perruquier snperbe est l ’effroi du q u a rlie f,
Et son courage est peint sur son visage altier.
U n  des noms reste encore, et le prélat par grace 
Une deiTîiere fois les brouille et Ips ressasse.
Chaènn croit que son nom est le dernier des trois. 
M ais que ne flis -t'i poin t, ô puissnn t porte c r o ix , 
l'ioirudc, sacristain, clicr appui de ton m aître, 
Lo rsqu ’au x  j-eiix du prélat tu vi.s tou nom paroître! 
O n dit que Ion front jau î’e ,  et ton teint snns couleur, 
Perdit en ce moment son .lulique pâleur ;
Jît que ton  corps g o u tteu x , j)lein d’une ardeur gucr» 

riere ,
P ou r sauter au plancher fit den x pas en arrière. 
C h acun b éu it tout hant t’arbitre des hum ains.
Q u i remet leur bon droit eu dc slbon u es mai.':.). 
Aussitôt oa  se iev e  ; el l'assemblée eo fou le.
A vec  uu bruit co n fu s, par les portes s ’écoule.

Le prélat resté seul calme un peu son dép it, 
E tju squ es au i,ouper se couche et s ’assoupit.

Mèdccin malgré h d , à îa fin de la premiere tcene, 'ur te 
que M. Desj>rvanx lid en avoit ili‘ .



c: H  A N 1’ s  E C o  N î) .

G m ’e m d a x t  cet oiseaji qui prône les merveilles ( i ) ,  
(æ monstre composé de boiiclies et d 'oreilles,
Qui, sans cesse volm it de eiiniats en clim ats,
Dit par-tout ce q u ’ il sait et ce qu’ il ne snit pas ;
I.a Renommée en fin , cette prom pte coui'icrc,
Va d’uîi m ortel effi’oi glacer ia pevrijquieie;
Lui dit que son é p o u x , d ’ tsn fau x z e k  c o iu ln il,
Pour placer un lutrin  doit veiller celte nui).

A  ce triste ré c it, trcjiiblim ie, désolée,
Hlle accourt, l ’a-il c a  fe u , Ja tt'te écheveice.
Et trop sàre d 'un  mal q u ’o a  pense Jui celer :

Oses-tu bien en cor, tra ître , dissimuler (2)? 
Dit-elle : et ni la foi qoe ta main m'a donnée,
Wi nos embrassemeiils qu'a suivis l'iiym énée,
Ni ton épouse enfin toute prête à p érir,
Ne SQuroieat donc t ’ô lcr celle ardeur de courir ! 
PcHide ! si du m oins, à tou  devoir iid e le ,
Tu veiüois pour oraer quelque tète nouvelle !
L'espoir d’up  ju ste  gai» consolant ma langueur 
Pourroit de ton absence adouoir la longueur.
Mais quel zele in discret, «j'.;cile avci;gle entreprise 
Anne aujourd’hui ton bras e a  faveur d ’une église P 
ün Tiis-i u , cher époux P est-ce que la  rac fuis ?
As-tu donc oublié lau! de si douces nuits ?
Quoi! d'un ccil saus pitié vois-tu couler mes larmes ? 
Au nom de nos baiscrj jadis si pleius de charmes , 

mou cœ ur, de tout temps facile à tes désirs,
K a jamais d'uu inom cjii différé les plaisirs ;

(1) Euéidc, liv. IV, T. 173.

(2)iiné:’ e , îiv. IV, v. 3o5.



S i , pour te p r o d i^ e r  mes plus tendres caresses, 
Je n ’ai point exigé ni serm ents, ni promesses ;
S i toi seul à mon lit enlin eus toujours part; 
Différé au moins d 'un  jo u r  ce funeste départ.

E n achevant ces m o ts c e tte  amante enflammée 
S u r un placet voisin tombe demi-pàmée.
Son époux s'en ém eut, et s o d  oceur éperdu 
Entre deux passions demeure suspendu ;
Mais enfin rappelant son audace premiere ;

M a fem m e, lu i dit-il d’une v o ix  douce et fiere, 
Je ne veu x  point nier les solides bienfaits 
D ont tou am oar prodigue a comblé mes sonbaits; 
E t le R h in  de ses flots ira grossir la Loire 
A van t que tes faveurs sorteuf de ma mémoire. 
Mais ne présume pas q u ’en te donnant ma foi 
L ’hym en m’aif pour jamais asservi sous ta loi.
Si le ciel ea  mes mams eût mis ma destinée,
N ous a u r i o n s  f u i  l o u s  d e u x  le jo u g  d e  l ’ b y m é n é e ,  

E t , s a n s  n o u s  o p p o s e r  c e s  d e v o i r s  p r é t e n d u s ,  

N ous g o ù t e r io Q S  e n c o r  d e s  p l a i s i r s  d é f e n d n s .  

Cesse d o n c  à mes y e u x  d ’ é t a l e r  u n  v a i n  t i t r e  :

N e m’ôte pas l ’honneur d ’élcver un pupitre ;
E t toi-mènie, donnant un frein à tes désirs. 
Rafferm is ma v erta  q u ’ébraulent tes soupirs.
Q ue te dirai-je enfini’ c ’est le ciel qui m ’appelle. 
U ne église, a n  prélat m ’engage eu sa querelle.
I l faut partir : j 'y  cours,. Dissipe tes douleurs.
Et ne me trouble plus par ces indignes jdeurs.

I l la  quitte à ces mots. Son amante effarée 
Dem eure le teint p â le , et la  vue égarée :
La force l ’abandonne; et sa b o u ch e, trois foi* 
V o u lan t le rappeler, ne trouve plus de voix.
Elle fu it ,  e t ,  de pleurs inondant son visage.
Seule jiour s’enferm er vole au cinquième étage. 
J la is , d’un bouge prochain accourant à ce b ru it, 
Sa servante Alizon îa rattrape et la  suit.



te s  omJji’es cependant, sur la ville épandaes,
Du faîte des maisoas descendent dans les rues ( i ) , .
Le soupci' hors du chœ ur chasse les chapeLiixis,
Et de chantres Luvanis les cabarets sont pleins, 
te  redouté B ro n tin , que son devoir éveille,
Sort à l'in stant, chargé d ’uue triple bouteille 
D'uu vin dout G ilotin , qui savoit to u t p révoir.
An sortir d a  conseil eut soin de le pourvoir.
L'odetir d|un ju s  si dou x lu i vend le  faix m oins rude. 
Il est bientôt suivi du sacristain Boirude;
Et tons d e u x , de ce p a s, s''en vont avec chaleur '
Bu trop lent perruquier réveiller la valeur. '
Partons, lu i dit B ronîin  : déjà le jo u r plus som bre, 
Dans les eaux s’éieigiian t, va faire place à l ’ombre.
D ca  vient ce noir cln ,"rin  que je  lis dans les y e u x ?  
Quoi ! le pnrdon sounant te retrouve en ces lieu x !
Où donc est ce grand cœ ur dont tantôt l'alégresse 
Sembloit du jo u r  trop lon g accuser la paresse? 
Marche, et suis-nous du  moins où l ’honneur nous at» 

tend.
Le perruquier honteux rougit en l ’écoutant. 

■Aussitôt de longs cîotis il prend une poignée :
Sur son épaule il charge une lourde cognée ;
Et derriere sou d o s, qui tremble sous le p o id s ,
Il attache une scie eu foi*me de carquois :
Il sort au même in stan t, il se m et à leur tête.
A suivre ce grand ch ef l ’uu  et l'autre s'apprête :
Leur cœur semble aUiimé d’un zele tout uouveau ; 
Brontin tient un m aillet; et B o iru d e, uu  marteau.
La lune, qui du ciel voit leur démarche a lliere,
Retire en leur faveur sa paisible lumiere.
La Discorde en so u rit, e t , les suivant des y e u x ,
De jo ie, en les v o y an t, pousse u a  cri dans les cieux.

(1) Virgile, églog. I ,  v. 8 3 .



L ’a ir, qui gém it du cri de l ’horrible déesse.
V a  jusques dans C îleau x réveiller la Mollesse. '■ 
C ’est là q u eu  un dortoir elle fait son séjour :
Les Phaisii's nonchalants folâtrent à l ’entour ;
L 'u a  pétrit dans un coin l ’embonpoint des chanolaes; 
L ’autre broie en riant le verm illon des moines :
La V olupté la  sert avec des y e u x  dévots,
Et-toujours le Sommeil lu i verse des pavots.
Ce so jr, plus que jam ais, en vain il les redouble.
La MoIJesse à ce bruit sc réveille, se trouble:
Q uan d la N u it, qui déjà va tout envelopper,
D ’un fauesie récit vient encor la frapper;
L u i conte du  prélat l ’entreprise nouvelle:
A u x  pieds des murs sacrés d'im e sainte chapelle, 
E lle a vu  trois guerriers, ennemis de la p a ix , 
M archer à  la  faveur de ses voiles épais :
La Discorde en ctjs lieu x menace de s’accroître: 
Dem ain avec l ’aurore un lutrin  va p aro ître ,
Q ui doit y  soulever nu penple de mutins.
A in si le ciel l ’écrit au livre des destins.

A  ce triste d iscou rs, q u ’un lon g soupir acheve, 
L a M ollesse, en p leu ran t, su r un bras se releve-, 
O u vre un œil lan gu issan t,e t, d ’une foiLie v o ix , 
Laisse tom ber ces mots q u ’elle interrom pt vingt fois: 
O  N uit! que m'us-tu dit? quel démon sur la  terre 
Souffle daus tous les cœurs la fatigue et la guerre? 
Hélas! q u ’est devenu ce tem ps, cet heureux temps, 
O ù  les rois s’honoroient du uom de fainéants, 
S ’endormoient s u r lc  trône, e i, nie s e r v a n t  s a n s  honte, 
Laissoient leur sceptre au x  mains ou d ’un maire ou 

d 'un  comte !
A u cu n  soin n ’approchoit de leur paisible cour;
O n rcposoit la n u it, on dormoit tout le jou r. 
Seulement ¡lu printem ps, quand Flore dans les pl:iin« 
Faisoit taire de.s vents les brayantes haleines,
Q uatre bœufs attelés, d’uu  pas tranquille et lent,



Promenuient daus Paris le m onarque indolent.
Ce doux siecle n 'est pins. Le cieJ impitoyable 
A placé sur leur troue nn prince infatigable.
Il brave nies d ouceurs, il est sourd à nia v o ix  :
Tous les jours il m’éveille au bruit de ses exploits. 
Rieu ne peut arrêter sa vigilante aadace:
L’été u’a point de fe u x , l ’h iver n'a point de glace. 
J'entends à son seul nom tous nies sujets frémir, 
ün vain deux fois Ja paix  a voulu l ’endormiv ;
Loin de moi son co u rage, entraîné par la gloire,
Ne se plaît qu’à  courir de victoire en victoire.
■fe me fatiguerois à te tracer le cours
Des outrages çruels qn ’il me fait tous lesjo u rs.
Je croyois, lo in  des lieu x  d’où ce prince m’e x ile ,
Que l’Eglise du m oins m’assuroit un asyle.
Mais en vain j ’espérois y  régner sans effroi :
M oines,abbés, prieu rs , to u t s’arme contre moi.
Par mon exil h o n teu x  la Trappe ( t)  est ennoblie j 
J'ai vu dans Saint Denys la réform e établie ;
Le Carme, le Feuillan t, s’endurcit au x  travaux;
Et la regie déj% se remet dans Clairvanx.
Cîteaux dormoit encore, et la sainte Chapelle 
Couserïoit dn vieux temps l’oisiveté fidele :
Et voici qu'un lu tr in , prêt à to u t ren verser,
D'nn séjour si chéri vient encor m e chasser !
0 toi, de mon repos com pagne aimable et som bre,
A de si noirs forfaits prèteras-tn ton om bre?
Ah! N uit, si tant de fois, dans les bras de l ’am our,
Je t'admis au x  plaisirs que je  cacbois au jo u r ,
Ĵ u moins ne permets pas... La M ollesse oppressé’e 
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée;
Et, lasse de parler, succom bant sous l ’e ffo rt,
Soupire, étend les b ra s, ferme l ’ceil, et s’endort.

(i) Abhave de saint Bernard, dans laquelle l ’abbé Ar- 
oand Bouthlilier de Kancé a mis la réforme.



M A ï s  ia N uit aussitôt de ses ailes affreuses 
C ouvre des B ourguignons les campagnes vineuses, 
R evoie vers P aris, e t, hâtant son retour^
D cja (le M ont-Lhéri voit la  faïuense tou r ( i) .  •
Ses m u rs, dont îe sommet se dérobe à la  v u e ,
S u r la cime d ’un roc s’alongent dans la n u e,
E t , présentant «le loin leur objet e n n u yeu x, * 
D u  passant qui le fuit semblent suivre les yeux. 
M üle oiseaux effrayants, mille corbeaux fúnebres, 
D e ces m urs désertés habitent les ténebres.
L à , depuis trente h ivers , u n  hibou retiré 
T rou voit contre le jo u r.u n  refuge assuré.
Des désastres fam eux ce messager fidele 

•Sait tou jou rs des m alheurs la prem ière nouvelle, 
E t ,  to u t prêt d ’en semer le  présage o d ieu x .
I l attendoit la N uit dans ces sauvages lieux.
A u x  cris qu’à son  abord vers le ciel i l  en vo ie ,
Il rend tous ses voisins attristés de sa jo ie.
La plaintive P rogné de dou leur en frém it ;
E t , dans les bois p ro ch ain s, Pliilom cle en gémit. 
Suis-m oi. lu i d it la N uit. L ’oisean plein d’alcgressB 
R econ n oît a ce ton la  v o ix  de sa maîtresse.
I l la suit : e l to u s d e u x , d ’un cours p récip ité ,
D e Paris à l ’instant abordant la  cité ;
L à , s’élançant d 'un  v o l que le  ven t favo rise ,
Ils m ontent au sommet de la fatale église.
La N uit baisse la  v u e , e t , du  h au t du c lo d ie r , 
Observe les guerriers, les regarde marcher.

( i)  Tour très haute, à cinq lieues de P a r i s ,  sur le c)if- 

min d’Orloaus.
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Elle voit le  harbler q u i, d’une main iégere,
Tient un verre de vin  qui rit daus la fougere;
Et chacun, tour-à-tour s’ioondaot de ce ju s ,  
Célébrer, en b u va n t, G ilotin  et Bacchus.
Ils triom phent, d it-elle , et leur ame abusée 
Se promet dans m on ombre une victoire aisée :
Mais allons; i l  est temps q u ’ils counoissent la Nuit.
A  ces m o ts, regardant le h ib ou  qui la  su it,
Elle perce les m urs de la  vo û te  sacrée ;
Jnsqu’ea  la sacristie elle s’ouvre une entrée,
E t, dans le ventre creux du  pupitre fatal,
Va placer de ce pas le sinistre animal.

Mais les trois cham pions, pleins de v in  et d’audace, 
Du 2)alais cependant passent la grande pi«ee ;
E t, suivant de Bacchus les auspices'sacrés,
De l'auguste chapelle ils  m ontent les degrés,
Ils atteignoient déjà le  superbe portique 
Où Rihou le lib ra ire , au fond de sa boutique «
Sous vingt fideles c lefs , garde et tient en dépôt 
L ’amas toujours entier des écrits de H aynaiit:
Quand B oiru d e, q u i v o it  qne le ^ é r il approche.
Les arrête, e t , tirant un fusil de sa p o ch e ,
Des veines d ’un caillou ( i ) ,  q u ’il frappe aa  même 

instant.
Il fait jaillir nn feu  qui pétillé en sortant;
Et bientôt, au brasier d’une meche enflammée, 
Montre, à l'aide du soufre, nne cire allumée.
Cet astre trem blotant, dont le  jo u r  les con d uit,
Est p ou r eux un soleil au m ilieu de la  nuit.
Le temple à sa faveur est ouvert par B oirude ;
Ils passent de la n e f la vaste so litiîd e ,
Et dans la sacristie en tran t, non sans teri'eur,
En i>ercent ju sq u ’au fond la ténébreuse horreur.

( i)  Virg, Géorg. liv, 1 , v. i 3 5 ; et E n p id e ,liv .I, v. 178. 
1. 33
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C'est là qwe du lutriu  g îi la machine énorme ;
La troupe quelque temps en admire la forme.
M ais le barhier, qui tient les m oments précieux :
Ce spectacle n ’est pas p ou r am user nos y e u x ,
D it-il: le temps est ch er, portons-le dans le temple; 
C ’est là  q u ’il faut demain q u ’un prélat le contemple. 
F-t d ’un b ras, à  ces m o ts, q u ip fu t  tout ébraalf.r, 
Liii-m êm e, se co u rb an t, s'apprête à Je rouler.
Mais à peine il y  touche ( i ) ,  ô prodige incroyable '■ 
Q ue dix pupitre sort une v o ix  effroyable.
B rontin  en est ému ; le  .«acristain pâlit ;
L e  perruquier com m eucc à-i-egretter son lit.
Dans son hardi p rojet toutefois il s’obstine ;
Lorsque des lianes p o u d reu x  dc la  vaste machine 
L 'oiseau sort en c o u rr o u x , e t , d’un cri m enaçant, 
A cheve d’étonuer le  barbier frém issant :
D e ses ailes dans l ’air secouant la poussiere,
Dans la main de B oiru d e i l  éteint la lumière.
Les guerriers à ce co q p  dem eurent confondus ;
Ils regagnent la n e f, de frayeur éperdus :
Sou s leurs corp s trem blotants leurs gen ou x s'affoi» 

blissent, *
D ’une Subite h o rreu r leurs ch eveu x  se hérissent ;
E t bientôt, an travers des om bres de la  n u it ,
Le timide escadron se dissipe et s ’enfuit.

A ijis ilo rsq u 'en  u n  c o in , qui leu r tient lieu d ’asyle, 
D ’écoliers hbertins une troupe in d o cile ,
Loin  des y e u x  d ’un préfet an travail assidu,
V a  tenir quelquefois u n  brelan  défendu ;
S i du  veillant A rg u s  la  iigu re effrayante
Dans l ’ardeur du plaisir à  leurs y e u x  se présente,
Le je u  cesse à l ’in stan t, l ’asyle est déserté,
E t tout fu it à grands pas le tyran  redouté.
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La D iscorde, qui vo it leur honteuse disgi-ace,
Daus les aivs cependant tonne, éclate » m enace,
E t, malgré la frayeur dont leurs cœurs sont glacés, 
S’apprête à réunir ses soldats dispersés.
Aussitôt de Sidrac elle em prunte l'image : ^
Eile ride son fro n t, alonge son visage.
Sur uu  bâton n oueux laisse courber son co rp s ,
Dont la cbicane semble anim er les ressorts ;
Prend un cierge en sa m ain , ef:, d ’une v o ix  cassée. 
Vient ainsi gourm ander la troupe terrassée :

Lâches, où fuyez-vous ? quelle peùr vo us aba i ? 
Aux cris d’un vil oiseau vo us cédez sans combat !
Où sont ces beaux discours jadis si pleins d ’audace? 
Ct'iiîgnez-vous d ’un h ibou ¡’im puissante grimace?
Que feriez-vous, hélas! ri quelque exp loit nouveau 
Cliaque jo u r , ccnim e m o i, vo us traînoiA au barieau  ; 
S’il falloit, sans am is, briguant une audience,
D’nn magistrat glacé soutenir la présence,
O u , d’un nouveau procès hardi so lliciteur,
Aborder sans argent u n  clerc de rapporteur? 
Croyez-moi, mes en fan ts, je  vous parle à  bon lüreT 
J’al moi seul autrefois plaidé tout u n  chapitre;
Ft le barreau u ’a poin t de m onstres si hagards,'
Dont mon œ il n ’ait cent fois souten u les regards.
Tous lesjours sans trembler j ’assiégeois Ienrspas9?ges. 
h église étoit alors fertile en grands courages 
Le moindre d ’entre n o u s , sans argen t, sans a p p u i. 
Eût plaidé le p rélat, e f le chantre avec lui.

m onde, de qui l ’àge avance les ru in es,
Ne peut plus enfanter de ces ames divines ( i )  :
Mais que vos cœ u rs, du m oins, im itant leurs vertiir., 
De l ’aspect d 'uu  h ibou ne soient pas abattus.
Songez quel déshonneur va  souiller votre g lo ire ,

(f)  iliade, liv. L  Discours de Pîestor.
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Q uand le  chantre demain entendra sa victoire.
Voi3s verrez tous les jo n rs  le clxanoine'insoîent,
A n  seul m ot de h ib o u , vous sourire en parlant. 
V o tre  am e, à  ce penser, de colere m urm ure;
A llez donc de ce pas en prévenir l'in ju re;
M érites les laui'iers qui vous sont réservés,
E t ressonvenez-vous quel prélat vons servez.
M ais déjà la fureur dans vos y e u x  étincelle : 
M archez, cotirez, volez où l ’honneur vous appelle. 
Q ue le p rélat, surpris d’un changem ent si prom pt, 
Apprenne la  vengeance aussitôt que l ’affront.

E n achevant ces m o ts , la  déesse guerriere 
De son pied trace en l ’air iin  sillon de lumiere ;
R cud a u x  trois cham pions leur in trépid ité,
E t les lîisse  to u t pleins de sa divinité.

C ’est ainsi, grand Condé, q u ’en ce com batcélebre(i) 
O ù  ton  bras fit trem bler le  R h in , l ’Escaut et l ’Ebre, 
L o rsqu ’a u x  plaines de Lens nos bataillons poussés 
F u ren t presque à tes y e u x  ouverts et renversés,
T a  v a le u r, arrêtant les troupes fu g itiv es,
R allia d ’uQ regard leurs cohortes craintives ; 
R épandit dans leu rs rangs ton  esprit belH queux,
E t força la victoire à te suivre avec eu x. • »

La colere à l ’instant succédant à la cra in te ,
Ils rallum ent le feu  de leur bougie éteinte ;
Ils rentrent ; l ’o i^ a u  sort : l ’escadron rafferm i 
R it du h o n teu x  départ d ’un si foib le  ennemi. 
A ussitôt dans le  chœ ur la  m achine emportée 
Est su r le banc du  chantre à grand b rn it remontée. 
Ses ais dem i-pourris, que l ’àge a relâchés,
Sont à coups de m aillet unis et rapprochés.
Sous les coups redoublés tous les bancs letentisser-i ; 
Les m urs en sont ém u s, les voûtes un m ugissent.
E t l ’orgue même en pousse un lo n g  gémisseirieiit.
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Q ae fais-tu, chantre, bêlas! dans ce triste moment? 
Tu dors d’un profon d somme, et ton cœ ur sans alarmes 
3S'e sait pas q u ’on bâtit l ’instrum ent de tes larm es ! 
üh! que si quelque bi-uit, par u n  h enrcux réveil, 
T’aanonçoit du lu trin  le  funeste appareil ;
Avant que de sou ffrir q u ’oo eu posât la  m asse,
Tu vicndrois en apôtre cxph'er dans ta place ;
Et, m artyr glorieux d’an  poin t d ’honneur n ou veaa, 
Offrir ton corps aux clous et ta tète au marlean.

Mais déjà su r tou  banc Is m achine enclavée 
r?t, durant ton  som m eil, à la honte élevée.
Le sacristain acheve en deux coups de rabot ;
Elle pupitre enfin tourne su r sou pivot.
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L e s  cloches, dans les airs, de leurs v o ix  argentines, 
Aj)peloient à  grand bruit les chantres à matines ; 
Q uand leu r chef ( i ) ,  agité d ’nn sommeil effrayant, 
E n co r tout en su e u r, se réveille en criant.
A n x  élans redoublés de sa v o ix  douloureuse,
T o n s ses valets tremblants quittent la plum e oiseuse: 
L e  vigilant G irot cou rt à lu i le prem ier.
C ’est d ’un maître si saint le plus digne ofiloier;
La porte dans le chceur à sa garde est commise : 
V alet souple au lo g is , fier huissier à l'église.

Q a e l c h a g r in ,lu i dit-il, trouble votre sommeil.’ 
Q u o i! voulez-vous au chœ ur prévenir le soleil?
A il!  dorm ez, et laissez à des chantres vulgaires 
L e  soin d’aller sitôt m ériter leurs salaires.

A m i, lu i d it le chantre encor pâle d ’h orreu r, 
N ’insulte p o in t, de g ra ce , à ma ju.‘'te terreur:
M êle p lutôt ic i tes soupirs à mes plaintes,
E t tremble en écoutant le '«ujet de mes craintes. . 
P ou r la seconde fois un sommeil gracieux 
A voit sons ses pavots appesanti mes yeu x  :
Q u^ n d, l ’esprit enivré d’une douce fum ée,
.T’ai cru  reïnplir au chœ ur ma place accoutumée. 
L à , triom phant au x  y e n x  des chantres impuissants, 
Je bénissois le p eu p le, et j'avalois l ’encens ;
Lorsque du  fond caché de notre ^ cristie  
Une épaisse nuée à longs flots est sortie ,
Q a i ,  s’ouvrant à mes y e n x , dans sou bleuâtre éclat 
M ’a fait vo ir u n  serpeut conduit par le  prélat.
D n  corps de ce d ragon , plein de soufre et de nitre, 
Une tête sortoit en forme de p u p itre ,



Dont le triangle a ffreu x , tout hérissé de crins, 
Surpassoit en grosseur nos plus épais lutrins.
Animé par son gu id e, eu  sifflant il s’avance :
Contre moi sur mon hauc je  le  vois qui s’élance.
J ’ai crié , mais en vain : e t , fuyant sa fu re u r,
Je me suis réveillé plein de trouble et d ’horreur.

Le ch an tre , s’arrêtant à cet enclroi t funeste,
A  ses y e u x  effrayés laisse dire le reste.
Girot en vain l ’assure, e t , riant de sa p e u r ,
Nomme sa vision l'effet d ’une vapeur :
Le désolé v ieillard , qui hait la raillerie,
Lui défend de p arler, sort du lit en furie.
On apporte à l ’instant ses som ptueux h abits,

,, Où suc l'ouate molle éclate le tabis.
D ’une longue soutane i l  endosse la m oire.
Prend ses gants v io lets, les m arques de sa gloire;
Et saisit, en  p leu ran t, ce rochet q u ’autrefois 
Le prélat trop ja lo u x  lu i rogna de trois doigts. 
Anssitôt, d 'un  bonnet ornant sa tête grise,
Déjà l ’aum uce en main i l  m arche vers l ’église ;
E t, hâtant de ses ans l'im portune lan gueu r,
Court, v o le , e t , le p rem ier, arrive dans le chœur.

O toi q u i, su r ces bords qu’une eau dormante 
m ouille,

Tis combattre autrefois le  rat et la  grenouille ( i ) ;  
Q u i, par les traits hardis d’unbizari-e pinceau,
51is l ’Italie eu £eu p ou r la perte d’un seau (2);
M use, prête à ma bouche une voix  plus sauvage. 
Pour chaater le d ép it, la  co lere , la  rage,
Qne le chantre sentit allum er dans son sang 
A  l ’aspect du pupitre élevé snr son banc.
D ’ahord pâle et m uet, de colere im m obile,

( i)  Homere a fait le poëme de la Guerre des rats et des 
grenouiJIes.

(0.) L a  Secchia rapita, poëme italien.



A  force de d on leur, il dem curi tranquille :
3 Iais sa vo ix  s'échappant au travers des san^îofs 
Dans sa houche à la fin lit  passade à ces m ois :
L a voilà d on c, G iro t, cette hydrC  épouvantai Je 
Q ue m a  fait vo ir u u  son ge, hélas ! trop véritable !
.Te le vois ce dragtiu tout prêt à ni’égo rg er,
€e pupitre fatal qui me doit om brager J 
P rélat, que t ’ai-je fait? quelle rage envieuse 
Rend pour me tourm enter ton ame Ingénieuse ? 
Q uoi! mi'me dans ton l i t ,  cru e l, entre d eu x dr;ips, 
T a  profane fu reu r ne sc repose pas !
O  ciel! quoi! snr mo*.i banc une honteuse masse 
Désormais m e va faire uu^caehot de ma place ! 
Inconnu d;ms l'église , ignoré dans ce lie u ,
.Te ne pourrai donc p lu s être vu que de D ieu !
A h ! p lutôt qu 'un  racm ent cet affront m ’obscurcisse, 
R enonçons à l ’a u te l, abandonnons l ’office;
E t , sans lasser le  ciel par des chants su p erflu s,
N e  voyous p lu s u n  chœ ur o ù  l ’on ue nous t o i ! plus. 
Sortons.... M ais cependant mon ennemi tranquille 
Jouira su r son banc de ma rage in u tile ,
L t  verra daus le chcfeur le pupitre exhaussé 
Tourner su r le  p ivot o ù  sa main l ’a placé.'
N o n , s’il n ’est a b attu , je  ue saurois plus vivre.
A  m o i, G iro t, je  v e u x  que mon bras m ’en délivre. 
P érissons, s’il le  fant : mais de ses ais brisés 
E n traîn on s, en m o u ran t, les restes divisés.

A  ces m o ts, d ’une main par la rage afferm ie,
I l saisissoit déjà la m achine ennem ie,
L o rsqu ’en ce sacré lie u , par u n  h eureu x hasar/^, 
Entrent Jean le  ch oriste , et îe sonneur G irard , 
D eu x  M anseaux renom m és, en q u i l'expérieuie 
P o u r les procès est jo in te  à la vaste science.
L ’un et l ’autre aussitôt prend p art à scm affronl. 
Toutefois condamnant un m ouvement trop prt:it.'j ' - 
D u  lu tr in , disent-iLs, abatloas ia m achine ;
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Mais ne nous chargeons pas tout seuls de sa rn icc  ;
Et que tantôt, anx yeu x  du  chapitre assemblé,
II soit sous trente mains en plein jour accablé.

Ces mots des mains <lu chantre arrachent le pupitre. 
J'y consens, leur dit-il ; assemblons le chapitre.
Allez donc de ce p a s. par dc saints hurlem ents, 
Tous-mêmes appeler les chanoines dormants.
Partez. Mais ce discours les surprend et les glace. 
Nous! qu'en ce vain  p rojet, pleins d'une folle audace, 
Sous allions, dit G irard , la nuit nons engager !
De notre complaisance osez-vous l ’exiger?
Hé! seigneur! quand nos cris pourroient, du fond 

des rues,
Be leurs appartements percer les avenues,
Réveiller ces valets autour d ’eux étendus,
Be leur sacré repos ministres assidus, 
l'.t pénétrer des lits au b ra it  inaccessibles ; 
Pensez-vous, au moment que les ombres paisibles 
A ces lits enchanteurs ont su  les attacher,
Que la vo ix  d’un m ortel les eu puisse arracher?
Deux chantres feront-ils, dans l’ardeur de vouspîairc, 
Ce qne depuis trente ans six cloclies n'ont pu faire?

Ah ! je vois bien où tend tout ce discours trompeur, 
Reprend le chaud vieillard ; le prélat vous fait peur. 
•Te vons ai vus cent fois, sous sa main bénissante, 
Courber servilement une épaule tremblante.
H« bien! allez; sous lui fléchissez les genoux •.
-’ e saurai réveiller les chanoines sans vous.
Viens, G irot, seul ami qui rae reste lidele :
PreuoDs du saint jeudi la bruyante crecelle (i). 
Suis-moi. Qu’à sou lever le soleil aujourd’hui 
Trouve tout le chapitre éveillé devant lui.

( i)  Instrument dont on se sert le jeudi saint a^ lieu tic 
Plodies.



n  dit. D u  fond poodreux d’une armoire sacrée 
Par les mains de G irot la crecelle est tirée.
Ils sortent à l ’instant, e t ,  par d’heuren x efforts,
D u  lugoln-e instrument font crier les rrssorfs.
Pour augm enter l'e ffro i, la  Discorde inferuale 
M onte dans le palais, entre dans la grand’saUe,
K t, du fond de cet antve, au travers de la n u it.
Fait sortir îe dénton du  tum ulte et du bruit.
Le quartier alarmé n ’a plus d 'y eu x  qui sommeillent; 
Déjà de toutes parts les chanoines s’éveillent :
L ’un croit que le  tonnerre est tombé snr les toits, 
E t^ u e  l ’église brûle une seconde fois ( i ) ;
L ’autre , encore agité de vapeurs plus funèbres, 
Pense être a u jeu d i sa in t, croit que l ’on dit léuebm- 
E t déjà tout con fu s, tenant midi sonné,
En soi-même frém it de n ’avoir point dîné.

A-iusi, lorsque to u t prêt à briser cent murailles 
L ouis, la  foudre en m ain, abandonnant Versailles, 
A u  retour du  soleil et des zéphyrs n ou veaux,
J-'ait dans les champs de M ars déployer ses drapeaux ; 
A u  seul hruit répandu de sa m arche étonnante,
J.e Danube s’ém eut, le Tage s ’épouvante,
■Jk-uxelle attend le conp qui la doit fo u d ro yer,
E t le Eatave encore est prêt à se noyer.

M aison vain dans leurs lits un ju ste  effroi les presse:

A ucun ne laisse encor la plum e enchanteresse.
P o u r les en arracher G irot s’inqniétant 
V a  crier q u ’au chapitre u a  repas les attend.
Ce mot dans tous les cœ urs répand la vigilance : 
T o u t s ’ébranle, tout so rt, tout m arche en diligence- 
Ils courent au chapitre, et chacun se pressant 
Flatte d’un doux espoir son appétit naissant.
M ais, ô d 'uu  d ijeùner vaine et frivo le  attente !
A  peine ils sont assis, q u e, d ’une v o ix  dolente,

'r)  Le toil de la sainte CbapcHc fut Lrùlé en
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Lf cliantre désolé, lamentant son m alheur.
F a it  m o u r i r  l ’a p p é t i t  e l î i a î t r c  la d o u l e u r .  . .

Le seul chaaoine E vrard , d ’abstinence incapable,
Ose eucor proposer q u ’on apporte la table.
Mais il a beau presser, aucun ne lu i répond :
Quand, le premier rom pant ce silence p ro fo u d ,
Alain tousse, et se leTC ; A la in , ce savant hom m e,
Qui de Bauny vingt fois # lu  foute la som m e,
Qui possédé A b é li, ijui sait tout R a co ais ,
Et même entend, d it-o n , le latin  d ’A-Kem pis.

N’en doutez p o iu t, leur dit ce savant canonisfe, • 
Ce coup p art, j ’en suis s û r , d ’uae maiu jau^cuiste. 
Mes yeux, en sont témoins : j ’ai -vu moi-mème hier 
Entrer chez le prélat le chapelain G am ier.
Arnauld, cet hérétique avdeat à nous d étruire,
Par ce ministre adroit tente de le séduire ;
Saas doute il aura lu  dans sou saint A ugustin  
Qu’autrefois saint L o u is érigea ce lutrin  ;
Il va nous iaoad er des torrents de sa plum e.
Il faut, pour lu i rép o n d re, ouvrir p lu s d ’un volum e. 
Consultons sur ce poin t quelque auteur signalé; 
Voyous si des lu trin s B aun y n ’a point parlé :
Etudions enfin, i l  e a  est tem ps encore ;
Et', pour ce grand p r o je t , tantôt dés que l ’aurore 
Rallumera le jo u r  dans l ’onde enseveli,
Que chacun prenne en main le m oelleux Abéli ( i) .

Ce conseil im prévu de nouveau les étonne : 
Snr-toutle gras E vrard  d ’cpouvante en frissoiuie. 
Moi, d it-il' qu’à mon âge, écolier tout n ou veau ,
J aille pour un lu trin  me troubler le cerveau !
0  le plaisant conseil ! N o n , n o n , songeons à vi\’re ;
Va maigrir, si tu v e u x , et sécher su r un livre.

(OPameux auteur, qui a fait la M oelle ihéologiaue 
(MtduUatheologicaJ.



P ou r m o i, je  lis la  bible autant que l ’alcoran :
Je sais ce qu’un fermier uous doit rendre par an; 
S u r quelle vigne à Reims nous avons hypothéqué : 
"Vingt inuids rangés chez moi font ma bibliothèque. 
E u  plaçant un pupitre on « o it  nous rabaisser :
M on bras seul sans latin  saura le renverser.
Q ue m’importe q u ’A rnauld me condamne ou m’ap­

prouve? *
J ’abats ce qui me nuit par-tout où je  le  trouve :
C 'est là  mon sentiment. A  qu oi bon tant d ’appréts? 
D u  reste d g e ô n o n s, m essieurs, et buvons frais.

Ce d iscours, que soutient l'em bonpoint du vis; je, 
Rétablit l ’ap p étit, réchauffe le  courage :
M ais le chautre sur-tout en paroît rassuré.
O u i, d it-il, le  pupitre a déjà trop duré.
A llons sur sa ruine assurer ma vengeance :
Donnons à ce grand œ uvre une heure d'abstiueuce; 
E t q u ’au retour tantôt uu ample déjeiàner 
Long-temps nous tienne à tab le , et s’unisse au dîner.

Aussitôt il se le v e , et la troupe fidele 
Par ces mots attirants sent redoubler son zele.
Ils m archent droit au chœ ur d̂ ’u u  pas audacieux,
E t bientôt le lu trin  se fait voir à leurs yeux.
A  ce terrible objet aucun d ’eu x  ne con su lte,
Sur l ’enuemi commun ils fondent en tu m u lte ,
Ils sapent le p iv o t, qui se défend en vain ;
Chacun su r lu i d ’un coup veu t honorer sa main. 
E nfin sous tant d ’efforts la machine succom be.
Et son corps entr’ouvert rhauoele, éclate, et tombe ! 
T e l su r les m onts glacés des farouches Gelons ( i)  
Tom be un chêne battu  des voisins aquilons;
O u  te l, abandonné de ses poutres u sées,
Fond enfin un v ieu x  toit sous ses tuiles brisées.
L a  masse est em portée, et ses ais arrachés 
Sont aux y e n x  des m ortels chez le chantre caches.

( i)  Peuples de Sarmatie, voisins du Borysthene.
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L ’ A u r o r e  cependant, d ’u n ju ste  effroi troublée. 
Des chanoines levés voit la troupe assemblée.
Et contemple long-tem ps, avec des yeu x  co n fu s,
Ces visages fleuris q u ’elle n ’a jam ais vus.
Chez Sidrac aussitôt Brontin  d ’un pied iidele 
Du pupitre abattu va porter la nouvelle.
Le vieillard de ses soins bénit l ’heureux su ccès,
Et sur UD bois détruit bâtit m ille procès.
L’espoir d’un dou x tum ulte échauffant son cou rage, 
Il ne sent plus le  poids n i les glaces de l'âge ;
Et chez le trésorier, de ce p a s , à grand b r u it ,
Vient étaler au jo u r  les crim es d e là  unit.

Au récit im prévu de l ’horrib le  insolence,
Le prélat hors du lit  im pétueux s’élance.
Vainement d’un breuvage à deux mains apporté 
Gilotin avant tout le  v eu t v o ir  hum ecté ;
Il veut partir à jeun. I l  se p eign e, il s’apprête ;
L’ivoire trop hâté d eu x fois rom pt su r sa tète,
Et deux fois de sa main le  buis tombe en m orccaux ; 
Tel Hercule filaut rom poit tous les fuseaux.
II sort demi-paré. M ais déjà su r sa porte
Il voit de saints guerriers une ardente cohorte,
Qui tous, remplis p ou r lu i d ’une égale v ig u eu r,
Sont prêts, pour le se rv ir, à  déserter le chœur.
Mais le vieillard condam nc u n  p rojet inutile.
Nos destins, son t, d it-il, écrits chez la  Sibylle :
Son antre n’est pas loin ; allons la con su lter,
Et subissons la  loi q u ’elle nons va  dicter, 
li dit : à ce conseil, où la raisou dom ine,
Sur ses pas au barreau la troupe s’achem ine, 
ht bientôt, dans le  tem ple, en ten d , non sans frém ir, 

l ’antre redouté les soupiraux gémir.
I.



Eiitrp ces v ieu x  appuis dont l'affreuse graud’salis- 
Soutieul r é o o m e p o id s  de sa voûte infernale,
Est un piher fam eux ( i ) ,  des plaideurs respecté,
Et toüjours de Norm ands à m idi fréquenté.
L à , su r des tas poudreux de sacs et de p rafiq u e, 
H urle tous les matins une Sibylle etique :
O n l ’appelle Chicane ; et ce raonstre odieux 
Jamais pour l ’équité n ’eut d ’oreilles n i d’yen x.
La Disette au teint b lêm e, et la triste Fam ine,
Les Chagrins d évoran ts, et l ’infâme Piuine,
Enfants infortunés de ses raffinem ents,
Troublent Pair d ’alentour de longs gémissemcnls. 
Sans cesse feuilletant les lois et la coutum e,
P o u r consumer a u tru i, le m onstre se consum e ;
E t ,  dévorant m aisons, p alais, ciiâteaux entiv-rs. 
Rend pour des m onceaux d ’or de vains tas di* papiers. 
Sous le coupable effort de sa noire insolence, 
Thém is a vu  cent fois chanceler sa balance. 
Incessamment il va de détour en détour :
Comme un h ib o u , souvent il se dérobe au jo u r : 
T a n tô t, les y e n x  en fe u , c ’est u n  lion superhe ; 
T a n tô t, hum ble serp en t, i l  se ghsse sous l'herbe.
En vain , pf>ur le  d o rater, le plus ju ste  des rois 
Fit régler le chaos des ténébreuses lois :
•Ses griffes, vainem ent par Pussort (2) accourcics,
Se raloiigent d éjà , toujours d ’éncrê noircies ;
E t ses ru ses, perçant et digues ef rem parts,
Par cent hreches déja rentrent de foiitcs paris.

L e  vieillard hum blem ent l ’aborde et le salue ¡
E t faisant, avant to n t, bi'illev l ’o r  à sa vue :
Reine des longs p ro cès , d it-il, dont le savoir

(•?.) M. Pussort, conseiller d’état, est celui qui a le pl’J' 
çoatvibué à faire le codi“.
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Piend la force in u tile , et les lois sans p o u v o ir, •
T o i, pour qui dans le M aas le laboureur moissount-, 
Pour qui naissent à Caen tous les fn iifs  de l ’automne : 
Si, dès mes premiers a n s , heurtant tous les ir.orfelî., 
L ’encre a toujours p oor moi coulé su r tes a uteis, 
Daigne encor me connoitre en ma saison dem icrc. 
D ’un prélat qui t ’im plore exauce la priere.
Un rival org ueilleu x , de sa gloire offensé,
A  déirait le lu trin  par nos mains redressé.
Epuise en sa faveur ta science fatale :
D a digeste et du  code ouvre-nous îe  dédale;
Et moatre-nous cet a r t , connu de tes am is,
Q ui, dims ses propres lo is , embarrasse Thémis.

La S ib ylle , à ces m ots, déjà hors d'elle-mèrae, 
fait lire sa fureur sur son visage b lêm e,
Kt, pleiue du  démon qui la vient oppresser,
Par ces mots étonnants tâche à le  repousser : 

Chantres, ne craignéz p lu s une audace insensée.
■Te ’̂oi.s, je  vois au chœ ur la  masse replacée :
Mais il faut des com bats. T e l est l ’arrét du  s o r t  
Et sur-tout évitez u n  dangereux accord.

Là bornant son d isco u rs, encor tout écum ante. 
i*'lle souffle au x  guerriers l'esprit qui la  tourmente ; 
Et dans leurs cœ urs brûlants de la  soif de plaider
V erse l ’amour de n u ire , et la peur de céder.

Pour tracer à loisir une longue req u ête ,
A retourner ohe/. soi leu r brigade s'apprête.
Sous leurs pas diligents le  chem in d isp aroît,
Kt le pilier, loin d ’e u x , déjà baisse et décroît.

Loin du bruit ce[)cndant les chanoines à tabl" 
Immolent trente mets à  lenr faim indomtable,
Leur appétit fotigneu x, par l ’objet exc ité ,
Parcourt tous les recoins d’un m onstrueux pâtt' ;
Par le sel irritant la soif est allumée :
Lorsque d’un pied léger la prom pte P«.enomi7iéf’ . 
Semant par-tout l'e ffro i, vient an chantre éperdu



Conter l ’affreux détail de l ’oracle rendu.
I l  se le v e , enflammé dé muscat et de b ile ,
Et prétend à son tour consulter la Sibylle.
E vrard  a beau gémir du  repas déserté,
Lui-même est au barreau par le nombre emporté.
P ar les détours étroits d'une l)aniere obliqu e. 
ïls  gagnent les degrés, et le perron antique 
O ù  sans cesse, étalaut bons et méchants é crits , 
Barbin vend a u x  passants des auteurs à tout prix  (i).

Là le  chantre à grand bruit arrive et se fait place, 
Dans le fatal instant q u e, d ’une égale audace,
Le prélat et sa troii2)e,à pas tu m u ltu eux, 
Descendoient du palais l ’escalier tortueux.
L 'u n  et l ’autre r iv a l, s'-irrêtant au pas.“age,
Se mesure des y e u x , s’observe, s’envisage ;
Une égale fu reu r auiine leurs esprits :
Tels d eu x fo u gu eu x taureaux (a) ̂  de jalousie épris. 
A uprès d’une génisse au front large et superbe 
Oubliant tous les jo u rs  le pâturage et l ’herbe,
A  l'aspect l ’un de l ’autre em brasés, fu rie u x ,
Déjà le front baissé, se menacent des y eu x.
M ais E vrard , en passant coudoyé par B oiru d e,
N e sait point contenir son aigre inquiétude ;
I l entre chez B arb in , e t , d’un bras irr ité ,
Saisissant du Cyrus u n  volum e écarté.
I l lance au sacristain le tome épouvantable*
B oirude fuit le  coup : le volum e effroyable 
L u i rase le  v isag e, e t , droit dans l ’estom ac,
V a  frapper en sifflant l ’infortuné Sidrac.
Le vieillard , accablé de l ’horrible A rtam en e,
Tom be au x  pieds du  prélat, sans pouls et sans haleine.

( i )  Barbin se piquoit de savoir vendre des livres 
que méchants.



C H A N T  C I N Q U I E M E .  afiy 

Sa troupe le croit m o rt, et chacun empressé 
Se croit frappé dn coup dont il le voit blessé.
Aussitôt contre E vrard  v ingt champions s'célancent; 
Ponr soutenir len r choc les clianoines s'avancent.
La Discorde triom phe, et du com bat fatal 
Par un cri donne en l'a ir l ’effroyable sigoaî.

Chez le libraire absent tout en tre , tont se nicle : 
Les livres snr E vrard  fondent comme la grêle 
Q ui, dans un grand ja r d in , à coups im p étueu x,
Abat l'h oon cu r naissant des ram eaux fructueux. 
Chacun s'arme au hasard du  livre  q u ’il rencontre : 
L'un tien tl’Edit d 'am our, l'autre  ensaisit la M ontre (T ; 
L’uii prend le senl Jonas q u ’on ait v u  relié ;
L'autre u n  Tasse françois (2 ) , en naissant oublié. 
L'éleve de B a rb in , com m is à la b o u tiqu e,
Veut en vain s'opposer à leur fu reu r gothique ;
Les volum es, sans ch oix  à  la téte jetés ,
Sur le  perron p ou d reu x volent de tous côtes ;
Là, près d ’u n  G u a rin i, Térence tom be à terre ;
Là, Xénophon dans l ’air heurte contre un la  Série. 
Oh ! que d ’écrits obscnrs, de livres ignoré.s,
Furent en ce grand  jo u r de la  poudre tirés !
Vous en fiites t iré s , Alm erinde et Simandre ;
Et toi, rebut du  p eu p le , inconnu Caldandre ( 3 ) ,  
Bans ton fepos « dit-on, saisi par G aillerbois,
Tu vis le jour alors pour la premiere fois.
Chaque coup sur la chair laisse une meurtrissurr : 
Béja plus d’un guerrier se plaint d’une blessure.
B'un le V ayer épais G iraut est renversé :
Marineau, d ’uu  B réb eu f à l'épaule b lessé ,
Eu sent par tout le  bras une douleur am cre,

( l)  De Bonnecorse.

(2.) Traduction de Le Clerc.



E t maudit la Pharsale au x  provinces si chere.
D ’un Piachêue in-quarto D odillon étourdi 
A  long-tem ps le teiut pâle et le  cœ ur affadi.
A u  p lu s fort d a  com bat le chapelain G aragne,
V ers le  sommet d a  front atteint d’un Charieinagiie,
(D es Ters de ce pof-me effet prodif^ieuxi )
ï o a t  prêt à s’endorm ir, b âille , et ferme les yeu x.
A  plus d ’un com ballant la  Clélie est fatale :
G iro a  d ix  fois par elle éclate et se signale.
M ais to u t cede a u x  efforts du chanoine Fabri.
Ce gu errier, daus l ’église a u x  querelles n o u rri,
E st robuste de co rp s , terrible de v isag e,
Et de l ’eau dans son vin  n 'a jam ais su l ’usage.
I l terrasse lu i seul et G iiibert et G rasset,
E t G orillon la basse, et Grandin le fausset,
E t Gerbais 1’agré.ihle, et G uerin  l ’insipide.

Des chantres désormais la brigade timide 
S'écarte, et du  palais regagne les. chemins.
T e lle , à l ’aspect d 'a n  lo u p , terreur des cham ps Toi=

S U IS  ,

F u it d’agneaux effrayés une troupe bêlante ;
O u  tels devant A c h ille , aux camj>ggnes du Xanthe, 
Les Troyens se sauvoient à l ’abri de leurs tours. 
Q uand Brontin  à B oirude adresse ce disconrs : 

Illustre p o rte-cro ix , par qui notre banniere 
N 'a jam ais en m archant fait un pas en arriéré ,
U n chanoine lu i seul triom jihaut dn prélat 
D u  rochet à nos yeu x  ternira-t-il l ’éclat.^
¡Son, non : p oijr te couvrir de sa main redoutable(i), 
Accepte de m on corps l ’épaisseur favorable.
V ien s, e t , sous ce rem part, à ce guerrier hautain 
Fais voler ce Q ain ault qui me reste à la main.
A  ces m ots, il lu i tend le donx et tendre ouvrage.
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Le sacristain, bouillant de zele et de courage,
Le pren d, se cache, approche, e t , droit entrelesyenx, 
Frappe du  noble écrit l ’aüilete audacieux.
Mais c'est p ou r V ébranlci une foible tem pête,
Le livre sans vigueur innllit contre sa tête.
Le cbauoine les v o it , de colere embrase :
A ttendez, leur d it-il, couple lâche e fr u s é .
Et jugez si mu m ain , a u x  grands exploits novice, 
Lance à mes ennemis uu  livre qui mollisse.
A  ces mots il saisit uu  v ieil Infortiat ( i ) ,
Grossi des visions d 'A ccu rse  f t  d’A lc ia t,
Inutile ramas de gothique écritu re ,
Dout quatre ais mal uuis form oieot la cou vertu re, 
Entourée à dem i d 'un  v ieu x  parchem in u o ir ,
Ou pendoit à trois clous u u  reste de ferm oir.
Sur l ’ais qui le soutient auprès d ’un Avicenne (2 ), 
Deux des plus forts mortels l ’ébraulcroient à peine ; 
Le chanoine pourtant l ’enleve sans e ffo rt,
E t, sur le couple pâle et déjà denii-mopt,
Fait tomber à d eu x mains l ’effroyable tonnerre.
Les gaerriers de ce coup vont m esurer la terre ,
E t, du bois et des clous m eurtris et déchirés, 
Long-tem ps, loin  du p erro n , roulent sur les degrés.

A u  spectacle étonnant de leur chûte im p révue,
Le prélat pousse u n  cri q u i pénétré la uu(;.
Il maudit dans son cœ ur le dém on des com bat«,
Et de l'h orreu r du  coup il recule six  pas.
Mais bientôt rappelant son antique prouesse 
Il tire du m anteau sa dextre vengeresse ;
II p art, e t ,  de ses doigts saintement alongés,
Réûit tous les passants, en deux files rangés.
I l sait que rcu n e m i, que ce coup va  surprendre,

(1) Livre de droit d’uDO grosseur énorme.

(2) Auteur arabe.



Désormais sur ses pieds ne l ’osf'roit attendre,
Et déjà voit p o ar lu i tout le peuple en courroux 
Crier au x  combattants : Profanes, à genoux !
L e  chantre, qui de loin voit approcher l ’orage,
Dans son cœ ur éperdu cherche eu  vain du  courage: 
Sa fierté l ’ahaDdonne, il trtm b ie , il ce d e , il fuit.
Le lon g des saci«s m urs sa brigade le suit :
T o u t s’écarte à l ’instant ; mais au<;au n  en réchappe ; 
P ar-toat le  doigt vainqueur les .suit et les rattrape. 
E vrard  seu l, en an  coin pradem m ent retire ,
Se croyoit à couvert de l ’insulte sacré :
M ais lè prélat vers lu i fait nue m arche adroite : 
m ’observe de l ’œil ; e t ,  tirant vers la d roite , 
Tout-d’un-coup tourne à g au ch e, et d’un bras fortuné 
Bénif subitement le  guerrier consterné.
L e chanoine, surpris de la foudre m ortelle.
Se dresse, et leve en vain une tète rehelie ;
S u r ses gen on x tremblants il tom be à cet aspect,
Et donne à la frayeu r ce q u ’il doit au respect.
Dans le  temple aussitôt le  prélat p lein  de gloire 
V a  goûter les d o u x  fruits de sa sainte victoire :
E t de lenr vain  projet les chanoines pnnis 
S ’e a  retournent chez e u x , ép erd u s, e l bénis.



T a n d i s  que tout conspire à la  guerre sacrée,
I.a Piété sincere, au x  A lp es retirée ( i ) ,
Dn fond de son désert entend les tristes cris 
De ses sujets cachés dans les m urs de Paris.
Elle quitte à l ’instant sa retraite divine :
La T'oi, d ’un pas certain , devant elle chemine ; 
L’Espéraace au front gai l ’appuie et la  conduit;
Et, la bourse à la  m ain, la  Charité la-suit.
Vers Paris elle v o le , e t ,  d ’une audace sainte,
Tient au x  pieds de Thém is proférer ce lle  plainte : 

V ierge, effroi des m échants, appui de mes auipL>. 
Q ui, la  balance eu m ain , regies tous les m ortels,
Ne viendrai-je jam ais en tes bras salutaires 
Que pousser des soupirs et pleurer mes miseres !
Ce n’est donc pas assez q u ’au m épris de tes lois 
L ’Hypocrisie ait pris et m on nom  et ma v o ix  ;
Q ue, sous ce nom sacré, par-tout ses mains avares 
Cherchent à me ravir crosses, m itres, tiares ! 
laudra-t-il vo ir encor cent m onstres furieux 
Ravager mes états usurpés à tes y e u x !
Dans les temps orageu x de m on naissant em p ire,
Au sortir du baptême on cou roit'au  m artyre.
Cliacuu, plein de m on n o m , ne respiroit que m oi ;
Le fidele, attentif au x  regies de sa lo i ,
Fuyant des vanités la dangereuse am orce,
A u x  honneurs a p p elé , n ’y  m ontoit que par force : 
Ces cœ urs, que lesb on rreau x ne faisoicnt point frémir. 
A  l ’offre d ’une m itre étoient prêts à gém ir ;
E t, sans peur des tra v a u x , su r mes traces divines



C'ouroieDt chercher le ciûl au travers des épines.

]SÎ;tis, depuis que l ’Eglise e u t, a u x  y e u x  des m ortels, 
D e son sang eu tous lieu x  cimenté ses autels,
I.e calme dangereux succédant au x  orages,
Ü!ie lâche tiédeur s'empara des courages :
D e leu r zele brûlant l ’ardeur se ralentit ;
Sous le jo u g  des péchés leu r foi s’appesantit;
L e  moine secoua le  ciJicc et la  haire ;
Le chanoine indolent apprit à ue rien faire ;
Le p ré la t, par la brigue au x  honneurs pnrvenu,
Ne snt plus qu 'abuser d’un ample reven u ,
E t pour toutes vertus f i t ,  au dos d ’uo carrosse,
A  côté d ’une m itre armoirier sa crosse.
L ’Am bition par-tout chassa l ’Hum ilité ;
Dan.s la crasse du  froc logea la Vanité.
A lo rs de tous les cœ urs l ’union fu t  détruite.
Dans mes cloîtres sacrés la Discorde introduite
Y  bâtit de mon bien ses p lu s surs arsenaux ;
IVaîna tous mes sujets au pied des tribunaux.
En vain à ses fu reu rs j ’opposai mes prieres ; 
L ’insolente, à mes y e u x ,  m archa sous mes baniiier<s. 
P ou r com ble de m isere, un tas de fa u x  docteurs 
V in t  flatter les péchés de discours im posteurs ; 
Infectant les esprits d ’exécrables m axim es,
V o u lu t faire à Dieu même approuver tous les crimes. 
U ne servile peur tint lieu  de charité ;
L e  besoin d ’aimer D ieu  passa pour nouveauté :
E t chactin à  mes p ied s, conservant sa m alice, 
N 'apporta de vertu  que l ’aveu de son vice.

P o u r éviter l ’affront de ces,noirs atten tais,
J'allai chercher le  caïme an séjour des frim as.
Su r ces m onts entourés d ’une éternelle glace 
O ù  jam ais au printem ps les hivers n ’ont fait place. 
M ais, jusqnes dans la nuit de mes sacrés déserts,
L e  b ru it de mes m alheurs fait retentir les airs. 
A u jo u rd ’h u i même encore une v o ix  trop lidele



M’a d ’un triste désastre apporté la nouvelle : 
J ’apprends q a e , dans ce temple où le plus saint ( i )  . 

des rois
Consacra to u t  le fru it de ses p ien x  e xp lo its ,
Kt signala p o u r m oi sa pom peuse largesse, 
L’implacable D iscorde et l ’infàme M ollesse,
Foulant au x  pieds les lo is , l ’iion n eur et le d e ro ir , 
Usurpent en m on nom  le  souverain pouvoir. 
Souffriras-tu, ma sœ u r, uue action si uüù’eP 
Quoi! ce tem p le, à ta p o r te , é levé p o u r ma glo ire.
Où jadis des hum aius j'a ttiro is  tous’ les .vœ u x.
Sera de leurs com bats le  théâtre hon teu x !
N on, non, il fau t en iin  que lua vengeance éclate : 
Assez et trop long-tem ps l ’im pim ité les flatte.
Prends ton gla ive, e t ,  fondant su r ces audacieux , 
Viens aux y e u x  des m ortels ju stifie r  les cieux.

Aiusi parle à .sa sœ ur cette vierge enflammée :
La grâce est dans ses y e u x  d ’un feu p u r allumée. 
Thémis sans différer lu i p rom et son secou rs,
I-ri ûaite, la  rassu re, et lu i tient ce discours ;

Cliere et divine sœ u r, dout les mains secourables 
Ont tant de fois séché les pleu rs des m isérables, 
Pourquoi toi-m êm e, en p ro ie  à ’tes vives d o u leu rs, 
Chcrchcs-tu saus raison à grossir tes m alheurs ?
Ea vain de tes sujets l ’ardeur est ralentie ; 
l^'uu ciment éternel to n  Eglise est b âtie .
Et jamais de l'enfer les noirs frémissements 
N'en sauroient ébrnnler les ferme.9 fondements.
Au milieu des co m bats, des troubles, des querelles, 
Ton nom encor chéri v it  au seiu deâ fideles.
Crois-Hioi, dans ce lieu  même o à l ’o n  veut t'op p rim er, 
I-e trouble qui t'étonne est facile à calm er : 

pour y  rappeler la p a ix  tant d esirce ,

(t) Saiul Louis, fondateur de la saiate Chapell«.



•Je vais t ’o u v r ir , ma sœ u r, nne route assurée.
Prête-moi donc l ’oreille, et retiens tes soïipirs.

Vers ce temple fam eu x, si cher à tes désirs,
O ù le ciel fu i p o u r toi si prodigue en m iracles.
N on loin de_ce palais où je  rends mes oracles,
Est un vaste séjour des mortels révéré,
£ t de clients soumis à tonte heure entouré.
L à , sous le fa ix  pom peux de ma pourpre honorable. 
Veille au soin de ma gloire unhom m e incomparable (i 
A riste , dont le  Ciel et Louïs ont fait choix 
P ou r régler ma balance et dispenser mes lois.
Par liii dans le  barreau snr mon trône afferm ie.
Je vois h urler en vain  la  chicane ennemie :
Par lu i la vérité ne craint plus l ’im posteur,
E t l ’orphelin n ’est plus dévoré du  tuteur.
M ais pourquoi vainem ent t ’en retracer l ’image ?
T u  le connois assez ; A riste est ton ouvrage.
Ĉ ’est to i cjai le form as dès ses p lu s jeunes ans :
Son mérite sans tache est u n  de tes présents.
Tes diwnes leçon s, avec le  lait sucées,
Allum èrent l ’ardeur de ses nobles pensées.
A ussi son cœ u r, pon r to i brûlant d ’u n  si beau feu , 
N ’en fit point dans le m onde n n  lâche désaveu ;
E t son zele h ard i, toujours prêt à paroître.
N ’alla point se cacher dans les omhres d ’uu cloître. 
V a  le tro u ver, ma sœur : à ton auguste n om ,
T o u t s ’ouvrira d ’abord en sa sainte maison.
T o n  visage est connu de sa noble famille ;
T o u t y  garde tes loia, en fan ts, sœ u r, fem m e, iillc. 
Tes y e u x  d’un seul regard sauront le pénétrer ;
E t , p ou r obtenir to u t, tu  n ’as q u ’à te  montrer.

Là s ’arrête Thém is. La Piété charmée 
Sent renaître la joie  en son ame calmée.

f i)  Î I. de Lamoignon, premier prétidcnt.



Elle co art chez A i lste ; et s’offrant à ses y e n s  :
Q ue me se rt, lu i dit-elle, A ris fe , qu'en tous lieux 

T a  signales pour moi ton zele et ton courage.
Si la Discorde im pie à ta porte m ’outrage?
D eux puissants énnem is, par file  euvenim és,
Dans ces m urs, autrefois si saints, si renom m és,
A  mes sacrés autels font un profane insulte, 
Remplissent tout d ’effro i, de trouble et de tumulte. 
D r  leur crim e à  leurs y e u x  va-t’en peindre l ’horreur; 
Sauve m o i, sauve-les de leur jjropre fureur.

EUe sort à ces mots. Le héros en priere 
Demeure tout co u rert de fe u x  et de lumiere.
De la céleste lille il reconnoît l ’éclat.
Et mande au même instant le chantre et le  prélat.

M nse, c ’est à  ce coup que mon esprit timide 
Dans sa course élevée a besoin q u ’on le  gu id e,
Pour chanter par quels soins, par quelsnobles travaux, 
ÜQ m ortel sut fléchir ces superbes rivaux.

Mais p lu tô t, toi qui fis ce m erveilleux o u vrag e , 
Aviste, c ’est à toi d ’en instruire notre âge.
Seul tu  p eu x  révéler par quel art tout-puissant 
Tu  rendis tout-à*conp le  chantre obéissant.
Tu  sais par quel conseil rassemblant le chapitre 
Lui-mêm e, de sa m ain , reporta le pupitre ;
Et comment le  p rélat, de ses respects con tent,
Le fit du  banc fatal enlever à l'instant.
Parle donc ; c ’est à toi d’éclaircir ces merveilles.
Il me suffit p ou r moi d ’avoir s n , par mes veilles, 
Jusqu’au sixième chant pousser ma fiction ,
Et fait d’u u  vain pupitre iin  second ilion. ,
Unissons. A ussi-bien, quelque ardeur qui m ’inspire, 
Quand je  souge au héros qui me reste à décrire,
Q u ’il faut parler de to i, mon esprit éperdu 
Demeure sans p a ro le ,in te rd it, confondu.

A riste, c ’est ainsi q u ’en ce sénat illustre 
Ou Thém is, par tes soins, reprend sou prem ier lustre, 

1. 24
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Q u an d , la premiere fo is, nn athlete noaTeau 
V ient combattre en champ clos a u x  joutes du barreau, 
Souvent saus y  penser ton auguste présence 
Troublant par trop d’éclat sa timide éloquence,
Le nouveau C icéron, trem blant, décoloré,
Clierche eu vain son discours sur sa langue égaié : 
E n  v a in , pour gagner temps, dans ses transes affreuses, 
Traîne d ’un dernier root les syllabes honteuses ;
I l  hésite,  il bégaie ; et le  triste orateur 
Dem eure enfin m uet au x  yeu x  J u  spectateur ( j ) .

( i)  L ’orateur demeurant muet, il n’y  a plus d'auditeiu-s ; 
il reste seulement des spectateurs.

F I K  D U  Î V T R ï V .
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D I S C O U R S  S Ü R  L ’ O D E .

L ’o d e  suÎTante a été com posée à l ’occasion de ces 

étranges dialogues ( i )  q n i on t p ara  depuis quelque 

tem ps, où tous les plus grands écrivains de l ’antiquité 

sont traités d ’esprits m édiocres, de gens à ôti’e mis en 

paraileleavec les Chapelains et avec les C o ü u s, et o u , 

voulant faire honneur à uotre siecle, on l ’a  en quel= 

que sorte d iffam é, en faisant voir q u ’i l  s’y  tronve des 

hommes capables d ’écrire des choses si peu sensées. 

Pindare y  est des plus maltraités. Comme les beautés 

de ce  poëte sont extrêm em ent renfermées dan* sa lan» 

gu e , l ’auleur de ces dialogues, qui vraisemblahlement 

ne sait poin t de g re c , et qui n ’a lu  Pindare que dajis 

des traductions latines assez défectueuses, a pris pour 

galimatias ton t ce que la foihlesse de ses lumières ne 

lui perm ettoit pas de comprendre. I l  a sur-tout trait«' 

de ridicules ces endroits m erveilleux où le poëte, ponr 

marquer u n  esprit entièrement h ors de so i, rompi 

quelquefois de dessein form é la suite de son discours ; 

et afin de m ieux entrer dans la raison , s o r t, s ’il faut 

ainsi p a rle r, de la  raison m êm e, évitant avec grand 

soin c&t ordre m éthodique et ces exactes liaisons de 

sens qni ôteroient l ’aïue à la poésie lyrique. L e  cen»

( i)  Parallele des anciens et des modernes, en forme 
de dialogues.
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seur dont je  parle n ’a pas pris.garde q a ’cn attaquaut 

ces nobles hardiesses de Pindare il donnoit lieu de 

croire q u ’il n ’a jam ais conçn le sublim e des psaumes 

de D a vid , o ù , s ’il est perm is de parler de ces saints 

cantiques à propos de choses si profan es, il y  a beau; 

coup de ces sens ro m p a s, q u i servent même quelque» 

fois à en faire sentir la  divinité. Os critiq u e, selon 

toutes les apparences,n ’estpas fo rt convaincu dupré= 

cepte que j ’ai avancé dans m on A rt p oétiqu e, à  pro­

pos de l ’ode : '

Son style impétueux souvent marche au hasard :

Chez elle un beau désordre est uu effet de l’art.

Ce précepte effectivem ent, qui donne p ou r réglé 

de ne p o in t garder quelquefois de rég lés, est un mys= 

te re d e  l ’a r t , q u ’i l  n ’est pas aisé de faire cnteudreà 

un hom m e sans aucu n  g o û t , qui cro it qne la Cléliô 

et nos opéra son t les modèles du  genre sublim e; qui 

tro u ve Térence fa d e , V irg ile  f r o id , H om ere de mau= 

vais sen s, et q u ’une espece de bizarrerie d ’eaprit rend 

insensible à to u t ce q y i frappe ordinairem ent les hom= 

mes. Mars ce n ’est pas ici le  Jieu de lu i m ontrer ses 

erreurs. O n le fera peut-être p lu s à  propos un de ces 

jo u rs  dans quelque autre ouvrage.

P o n r revenir à  P în d n ie, i l  ne seroit pas difficife 

d’en faire sentir les beautés à des gens qui se sej’oient 

un peu familiarisé le greo. M ais comme cette langue 

est aujourd ’h u i assez ignorée de la  p lup art des hom=



m es, et q u 'il n ’est pas possible de leur faire voir Pin= 

dare dans Pindare m êm e, j ’ai cru  que je  ne pouvois 

m ieux justifier ce grand p o ete , q u ’en tâchant de faire 

une ode en françois à sa m aniéré, c ’est-à-diic pleine 

de mouvements et de transp orts, où l ’esprit .parût 

plutôt entraîné du  dém on de la poésie, que guidé par 

la raison. C ’est le  b u t que je  me suis proposé dans 

l ’ode q u ’on va  voir. J ’ai pris p o u r sujet la  prise de 

N am or, comme la plus grande action de guerre qui 

se soit faite'de nos jo u r s , et comme la m atière la plus 

propre à échauffer l ’im agination d ’un poëte. J ’y  ai 

jeté, autant que j ’ai p u , la m agnificence des m ots ; e t , 

à l ’exemple des anciens poètes dithyram biques, j ’y  ai 

employé les figures les p lu s audacieuses, ju sq u ’à y  

faire un astre de la  plum e blanche que le ro i porte or= 

dinairement à son  ch ap eau , et qui est en effet éomme 

une espece de com ete fatale à n os ennem is, qui se ju^ 

gent perdus dès q u ’ils l ’apperçoivent. V oilà  le dessein 

de cet ouvrage. Je ne réponds pas d ’y  avoir réussi; et 

je ne sais si le p u b lic , accoutum é au x  sages emportc- 

meuts de M alh erb e, s'accom m odera de ces saillies et 

de ces excès pindariques. M ais, supposé que j ’y  aie 

échoué, je  m’en consolerai du  moins par le commcn= 

cernent de cette fameuse ode latine d ’H orace, P in d a ^  

Tum (jjiisquis s iu d e t  (B m iila r i,  e tc .  o ù  Horace 

donne assez à entendre que s’il eût vo u lu  lui-mème 

«’élever à la hauteur de Pindare il se seroit cru  en 

grand hasard de tomber.-



A u  reste, com m e, parm i les épigi’ammes q a i sont 

im prim ées à  la  suite de cette o d e , on trouvera encore 

nne antre petite ode de ma façon , que je  n ’avois point 

jo s q u ’iei insérée dans mes écrits; je  suis Lien aise, 

p o u r ne me point b rou iller avec les A nglois d’aujout; 

d ’iiu i, de faire ici ressouvenir le lecteur que les An» 

glois que j'attaque dans ce petit poëm e, qni est an 

ouvrage de ma première jeu nesse, ce sont les Auglois 

do temps de Cromwel.

J ’ai jo in t aussi à ces épigrammes un arrêt burlrs^ 

que donné au Parnasse, que j 'a i  com posé autrefois, 

a fin d ep réven iru n  arrêt trèssérieu x , queTuniversilé 

songeoit à obtenir du parlem ent, contre ceux qui en- 

seigneroient daus les écoles de pliilosopbie d ’aiHrps 

principes que ceu x  d’ A ristote. La plaisanterie y  des; 

cend un peu b a s , et est tou te dans les termes de la 

pratique. M ais i l  fa lloit q u ’elle fû t  ainsi, pour faire 

sou  e ffe t, qui fu t très h e u reu x , et o b lig e a ,p o u r ainsi 

d ire , l ’aniversité à supprim er la requ ite  q u ’elle allait 

présenter.
•Ridioulum acri 

Fortiùs ac meliùs magnas plerumque eecat res.



O D E S .

O D E

S U R  L A  P R I S E  D E  N A M U R .

Q d e l l e  docte et sainte ÎTreJse 
A u jo u rd ’h u i me fait la  loi?
Clia.stes nym phes du Perm esse, 
N ’cst-ee pas t o u s  que je  vo i?  

A c c o u re z , tro u p e  savante ;
Des sons que ma lyre  enfante 
Ces arbres so n t réjouis.
M arqaez-en bien  la cadence ;
E t v o u s , v e n ts , faites silence ;
Je vais parler de Louis.

D aus ses chansons im m ortelles, 
Com m e u n  aigle au d acieu x , 
P in d are, étendant ses a iles.
F a it  lo m  des vulgaires yeu x. - 

M ais, ô  m a fidele ly re  !
S i , dans l ’ardeu r qui m’in sp ire ,
T u  p eu x su ivre  m es transports ; 
Les chênes des m onts ( i )  de Thrace 
N 'on t rien o u ï que n ’efface 
La douceur de tes accords.

Est-ce A p o llo n  et N eptune 
Q u i, sur ces rocs so u rcillen x ,
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O a t ,  com pagaous de fortnne ( i ) ,  
B âti ce-ç m urs o rgiieilieu x?
D e leur enceinte fameuse 
La Sam bre, unie à la M en se, 
D éfend le fatal abord :
E t , par cent bouches h o rrib les, 
L ’airain sur ces m oûts terribles 
"Vomit le fer et la  m ort.

D ix  m ille vaillants Â lc id e s,
Les bordant de tontes p arts. 
D ’éclairs au lo in  hom icides 

*  F o n t petiller len rs rem parts;
E t ,  dans son sein in iid ele .
Par-tout la terre y  recele 
U n feu p rêt à s’élancer,
Q u i, soudain perçan t son g o u ffre , 
O u vre un sépulcre de sonfre 
A  quiconque ose avancer.

N am u r, d evant tes m urailles 
.Tadis la G rece e û t , v ingt a n s ,
Sans fru it v u  les funérailles 
D e ses plus fiers com battants. 
Q uelle effroyable puissance 
A u jo u rd ’h u i p o u rtan t s’avance, 
Prête à fo u d ro y e r tes m onts J 
Q u el b r u it , q u e l feu  l ’environne '. 
C ’est Jupiter en p ersonn e,
O a  c'est le  vain q u eu r de M ons.

N ’en doute p o in t , c ’est lui-m êm ej 
T o u t brille en lu i ,  to u t  est roi. 
Dans B ruxelles Nassau blêm e

( i) Ils  s’étoient loaés à Laomédon pour  rebâtirlesfflur? 

de Troie .



Commence ù trem bler ponr toi.
E q  vain il r o it  le B atave,
Désormais docile esclave,
Rangé sous ses étendards :
E n  vain au lio n  belgique 
I l  voit l ’aigle germanique 
Üni sotis les léopards.

P lein  de la  frayeu r nouvelle 
D o n t ses sens sont agités^
A. son secours i l  appelle 
Les peuples les plus vantés :
Ceux-là viennent du  rivage 
O ù  s’enorgueillit le  Tage 
D e l ’o r q u i roule en ses eaux ;
C e u x -c i, des cham ps où la neige 
Des m arais de la Norwege 
N e u f m ois cou vre  les roseaux.

M ais qui fait enfler la  Sambre.®
Sous le s  O ém aux effrayés ( t ) ,
Des froids torren ts de décembre 
Les cham ps par-tout sont noyés.
Cérès s’enfuit éplorée 
De voir en proie  à Borée 
Ses guérets d ’épis chargés,
E t ,  sous les urnes fangeuses 
Des Hyades orageuses,
T o u s ses trésors submergés.

D éployez toutes vos ra g e s,
P rin ces, v ç n ts , p e u p le s , frimas ;
Ramassez tous vos n u ages,
Rassemblez tous v o s soldats :

 ̂ M algré v o u s , N ainuv en pondre

(0  siège se fit au mois de juin et il tomba durant
de furieuses pJuies.
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S ’en va tomber sous la  foudre 
Q u i domta L ille , C o u rtray ,
G and la superbe Espagnole ,
Saint O m cr, B esancon, D o le ,
Y p r e s , M astricht et Cantbray-

M es présages s’accomplissent ;
I l commence à chanceler ;
Sous les coups q u i retentissent 
Ses mnrs s ’en vo n t s ’écrouler.
M ars en fe u , qui les dom ine,
Souffle à grand b ru it leur ruine ;
Et les bom bes, dans les airs 
A llant chercher le tonnerre.
Sem blent, tom bant sur la t i r r e ,
V o u lo ir  s ’o u vrir  les enfers.

A cco u rez, N assau , B aviere ,
De ces m urs l ’unique espoir :
A  couvert d ’une riv iere .
V enez, vo us pou vez tout voir.
Considérez ces approches :
V oyez grim per su r ces roches 
Ces athletes b elliq u eu x  ;
E t dans les e a u x , dans la flam m e,
L o u is , à  ton t donnant l  am e,
M arch er, cou rir avec eu x.

Contem plez dans la tempête 
Q tii sort de ces boulevaids 
La plum e ( i )  qui su r sa tête 
A ttire tous les regards.
A  cet astre (2) redoutable

( i)  L e  roi porte foujours à i ’ a m é e  une plume Wancli*'

{■>) Homere, Iliade, lir . X IX , v, 3 8 r , dit que l ’aigrtttt 

d’Achille étinceloit comme u a  astre.



Toujours a n  sort favorable 
S ’attache dans les combats ;
E t tonjonrs aTec la gloire 
M ars amenant la yictoire 
V o ie , et le suit à grauds pas.

Grands défenseurs de l ’Espagne, 
M o n trez-vo u s,il su  est temps.
Courage ! vers la M ébagne ( i )
Voilà vos drapeaux flottants.
Jamais ses oudes craintives
W o n t vu  sur leurs foibles rive» ^
T an t de guerriers s’amasser.
Courez donc ; qui vous retarde?
T o u t l ’uuivers vous regarde :
N 'osez -vous la  traverser ?

Loin  de ferm er le passage 
A  vos nom breux b ataillons,
L u xem b ou rg a du rivage 
R eculé ses p a v ü l o B S .

Q u o i! leur seul aspect vous glace !
O ù  sont ces chefs pleins d ’audace,
Jadis si prom pts à m arch er,
Q u i devoient, de la Tamise 
E t de la D rave (2) soum ise,
Ju sq u ’à Paris nous chercher?

Cependant l ’effro i redouble 
S iir les rem parts de N am ur :
Son gou vern eu r, qui se trouble,
S ’enfuit sous son dernier m ur.
Déjà ju sques à ses portes

( 9.)  Riviere qui passe à Belgrade ea Hougrie. 
I .  » 5
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Je vois monter nos cohorte*
La flamme et le fer eu maiii ;
E t sur les m onceanx de p iq u es.
D e corps m orts,< 5fe ro c s , de briqnes, 
S ’oavrir un large chemin.

C ’en est fait. Je viens d’enlendre 
S u r ces rochers éperdns 
Battre n n  signal p ou r sc rendre.
Le feu  cesse : ils sont rendus. 
D épouillez votre  arrogan ce, 
l'iers «oneuiis de la  France *,
E t ,  désormais g ra c ie u x .
A llez à L ieg e , à Brux.'-Ues,
P orter les hum î-lcs nouvelles 
D e N am ur pris à v o s y eu x.

P o u r m o i, que P h éb us anime 
D e ses transports les plus d o u x , 
lie m p lld e  ce dien sublim e.
Je  vais, plus h-'jrdi qne v o u s , 
M ontrer q u e , su r le  Parnasse,
Des hois fréquentés d’Horace 
Rla muse dans .son déclin 
Sait encor les aven ues,
E t des sources inconnues 
A  l ’auteur du  Saiiit-Paulin ( i) .

( i)  Poëme héroïque de M. Perrault.



o D E (i)

S u r  u n  b r u it  q u i co u ru t, e n  1 6 5 6  ;  que C ro m w el 
e t  le s  A n g lo is  a l la ie n t  f a i r e  l a  gu erre a  la  
F r a n c e .

C ^ ü o i  ! ce peuple aveugle en so a  crim e, 
Q u i, prenaut son roi p oor v ictim e,
F it du  trône u n  théâtre affreu x ,
Peuse-t-il que le c ie l, complice 
D ’un si funeste sacrilice.
N ’a pour lu i n i foudre ni feo x  ?

Déjà sa flotte à pleines v o ile s ,
M algré les vents et les étoiles,
V eu t maîtriser to u t l ’u n ivers, 
l it  croit que l ’Europe élonuée 
A  son audace forcenée 
Va céder l ’empire des mers.

A rm e-to i, France ; prends la foudre : 
C ’est à to i de réduire en poudre 
Ces sanglants enuemis desJois.
Suis la  victoire qui t ’appelle,
E t va  su r ce peuple rebelle 
V enger la  querelle des rois.

Jadis on v it  ces parricides,
Aidés de nos soldats perfides.
Chez n o u s, an comble de l ’orgneil,

( i) îe n’arois que dix-huit ans quand je  fis cette ode ; 
niais je  l ’ai raccommodée.



Briser tes plus fortes m nrailles,
E t , par le gain de v ingt batailles,
M ettre tous tes peuples en deuil.

M ais bientôt le ciel en co lere,
P a r la main d'une bum ble bergere 
Renversant tons leurs bataillons,
Borna lenrs succès et nos peines :
E t leurs corp s, pourris dans nos plaines, 
N ’ont fait q u ’engraisser nos sillons.



E P I G R A M M E S .

I. A  u n  m é d e cin .

0  ü i ,  j ’ai dit daus mes vers q u ’a n  célébré assassin, 
Laissant de Galien la science infertile .
D ’ignorant médecin devint maçon habile :
Mais de parler de vous je  n’eus jamais dessein, 

Perrault; ma muse est trop correcte. . 
V ous êtes, je  l ’avou e, igRorant m édecin,

M ais non pas habile architecte.

\ l .  A  M .. R a c in e .

R a c i s e , p la in s m a destinée.

C ’est demain la triste journée 
O ù  le  prophete D esm arets,
A rm é de cette même foudre 
Q u i mit le Port-R oyal eu poudre,.
V a  me j)crcer de mille traits.
C ’en est fa it , mon heure est venue.
N on que ma m u sc, soutenue 
D e tesju dicieu x avis,
N ’ait assez de quoi le confondre :
M ais, cher am i, p ou r lui répondre,

H élas! il faut lire Clovis ( i ) î



I I I .  C o n tre  S a in t-S o riin -

D  i. N s le palais, hier Bilain 
V oiilo it gager contre Ménage 
Q u ’il étoit fau x  que Saint-Sorlin 
Contre A rnauld  eût fait u n  ouvrage.
I l en a fa it, j 'e n  sais le tem p s,
D it un des plus fam eux libraires.
A tten dez.. . .  C ’est depuis vingt ans.
O n  en tira rent exemplaires.
C ’est beaucoup ! dis-je en m ’approchant, 
La ¡îiec'e n’est pas si p n b liq w .
I l faut com pter, d it lu m archand, 
ï o u t  est encor dans ma boutique.

I T .  A  ]\1 M . P r a d o n  e t  B o n n e c o r s e , ^ uijlren i 
e n  m êm e tem p s p a ra ître  co n tre  m o i ckacua 
u n 'v o lu m e  d ’ in ju r e s .

V e n e z ,  Pradon e t  Bonnecorse,
Grands écrivains de nu'me force.
De vos vers rfrcvo ir  le prix :
Venez prendre dans mes écrits 
La place que vos noms demandent.
Liniere et Perriu vons attendent.

V . S u r  u n e s a tir e  tr ès  m a u v a ise  que l ’a b b é Cotin 
a v o it  f a i t e ,  e t  q u ’ i l  f a i s o i t  CQiirir sous raoti 
n om .

E y  vain par mille et m ille outrages 
Mes ennem is, dans leurs outTage.s,

O nt cru  m e rendre affreux au x  y e u x  de l ’univcr*. 
C o tin , p ou r décrier m on sty le ,
A  pris u n  ehomin p lu s facile:
C ’est de m ’attvibuer ses vers.



V I .  C o n tre le  m êm e.

A  QUOI bon tant d’e ffo its , de larmes et de eris, 
Cotin, pour faire ôter ton nom de m ei ouvrages?
Si tu  veu x  du public éviter les outrages,
Fais effacer ton nom de tes propres écrits.

V I I .  C o n tre  u n  a th ée.

A l i d o r ,  a s s is  ( i )  d a n s  s a  c h a i s e ,

M édisant du ciel à son aise,
Peut bien médire aussi de moi.
Je ris de ses discours frivoles :
O u  sait fo rt  bien que ses paroles 
N e sont pas articles de foi.

V I I I .  V e r s  e n  s ty le  d e C h a p e la in , p o u r  m ettre  
a  la  f i n  d e  s o n  p o ëm e d e  la  Pucelle.

M a u d i t  soil: l ’auteur d u r , dont l'âpre et rude verve^ 
Son cerveau tenaillant, rima malgré M inerve;
E t, de son lourd marteau martelant le bon sens,
A  fait de méchants vers douze fois douze cents (2) !

I  X .

D e s ix  amants contents et non j'alonx, 
Q uito nr-à-tour servoient madame Claude,
L e  m oins volage étoit Jean , son éjioux :
XJn jo u r pou rtan t, d’hum eur un ¡leu trop chaude, 
Serroit de près sa servante au x  yeu x d<iux, 
L o rsq u ’un des six lu i dit : Q ue faites-vous?
L e jeu  n ’est sûr avec cette ribaade.
A h  ! voulez-vous, .lean-Jean, nous gâter tous?

(1) Il étoit tellement goutteux qu’il ue pouvoit maroJier.

( 2 )  La Fucelle  a  douze h v r e s ,  chacun de douze ceuts 
T ers.



a£}<> Æ P I G R A M M E S .

X .  A  C lim e n e .

T o u t  me fait p ein e,
E t depuis u n  jo u r 

Je cro is , C lim enc,
Q ue j ’ai de l ’am oar.

Cette nouvelle 
Y o u s m et en courroux.

T o u t b e au , cruelle ;
Ce n ’est pas p ou r vous.

X  I. E p ita p h e .

C l  g ît,ju stsm cn t regretté , 
l in  savant homme sans science,
U n gentilbomm c sans naissance,
U n très bon  hom m e sans bonté.

X I I .  I m it a t io n  d e M a r t ia l .

P a u l , ce grand m édecin, l ’effroi de son quartier, 
Q u i causa plus de m au x que la peste et la guerre, 
E st curé m aintenant, et m et les gens en t-erre.

I l n ’a point changé de métier.

X I I I .  S u r  u n e h a ra n g u e d ’u n  m a g is tr a t, dans 
la q u e lle  le s  p ro cu reu rs é t o ie n t fo r t  m a ltraités.

L o r s q u e , dans ce sénat ù qui tout rend homm age, 
"Vous haranguez en vieux lan gage,
P a u l, j ’aime à vous v o ir , en fu re u r. 
G ronder maint et j
Car leurs chicanes sans pareilles 
M éritent bien ce traitement.
M ais que v o l ,« ont fait nos oreilles.
Pour les traiter si durement.^



X I V .  S u r  V A ^ é sila s  d e  M .  C o r n e ille .

J ’a i  v u  l ’Agésilas.
Ilülas !

X V .  S u r  V A t t i la  d u  m êm e a u te u r.

A p r è s  l ’A gésilas,
Hélas!

M ais après l ’A ttila ,
K ola. ^

X V I .  S itr  la  m a n iér é  d e  r é c ite r  d u  p o è te  
S a n te u il.

Q u A S D j ’a p p e r c o i s  s o u s  c e  p o r t i q u e  

Ce m o i n e  a u  r e g a r d  f a n a t i q u e ,

Lisant ses vers a u d acieu x ,
Faits pour les habitants des cienx ( i ) ,  
O u vrir une bouche effroyable.
S ’agiter, se tordre les n a in s  ;
I l me semble en lu i voir le d iab le ,
Q ue D ieu force à louer les Saints.

X V I I .  S u r  l a  F o n t a in e  d e B o u r b o n , o ù  l ‘au= 
ten r é to it  a l lé  p ren d re  lex ea u x ., e t o ù i lt r o u v a  
u n  D oèfe m édiocre q u i lu i  m o n tr a  des ■vers de 
sa  f a ç o n .

Il s’adresse à la Fontaine.

O ü i, vous pouvez chasser l ’iinm eur apoplectique, 
Rendre le m ouvement au corps p aralytiqu e,
Et gnérir tous les inuux les plus invétérés.
M a is  q u a n d  î e  l i s  c e s  v e r s  p a r  v o t r e  o n d e  i n s p i r é s ,

Il me p aro it, admirable Fontaine,
Que vous n’eûtes 'amats la vertu  d’Hippocrene.

(1) Il a fait des bymaes latines à la louange des saints.



X V Î I I .  L 'a m a te u r  d 'h orloges.

S a  ws cesse autour de s ix  pendules,
D e deux m ontres, de trois cadrans,
Jiubia, depuis trente et quatre ans,
O ccupe ses soins ridicules.
M ais à ce m étier, s’il vous p la ît ,
A -t-il acquis quelque science?
Sans doute ; et c ’est l'hom m e de France 
Q u i sait le  m ieux l ’heure q n ’ü  est.

X I X .  S u r  ce ( ju o ii  a v o it  lu  a  l  A c a d é m ie  des 
'vers co n tre  H o m e r e  e t  co n tre  V ir g i le .

C l i o  v in t l ’autre jo u r  se j)laindre au dien des Ters 
Q u ’en certain lieu  de l ’univers 

O n traitolt d’auteurs fro id s, de poëtes stériles,
Les lïom eres et les "Virgiles.

Cela ne sauront ê tre , on s’est m oqué de v o u s ,
R eprit A p o llo n  en courroux ;

O ù  peut-on avoir dit une telle infamie?
Est-ce chez les I lu ro n s, chez les Topinamhous?
C ’est à Paris. C ’est donc d.ins l ’hôpital des fous? 

N o n , c'est au L o u v re , eu pleine Académie.

X  X . S u r  le  m êm e su je t-

J ’a i  traité de Topinam hoiis 
Tous ces hoaux censeurs, je  l ’avou e,

Q n i, de l ’antiquité si follement ja lo iix .
Aim ent to u t ce qu’o iih ait,L làracu t1o u tce  q u ’on Ion«! 

Et l'A cadéinie, entre n o u s ,
Sou ffn ict cher soi de si grands fo u s ,
M e semble un peu Topiuam bone-



X X I .  S u r  le  m ente su je t.

Ne  blâmez pas Perrault de condam ner H om ere, 
"Virgile, A r is to te ,Platon.
I l  a pon r lui m onsieur son frore,

G ... N . . .  L .ivau , C a ligu la , N é ro n ,
Et le gros C h arpen tier, dit-on.

X X I I .  A  M .  P e r r a u lt ., s u r  le s  livres ( ¡ u i l  a 
f a i t s  co n tre  le s  a n c ie n s .

PoDR quelijne vain  discoars sottem ent avancé 
Contre H om ere, P la to n , Cicerón ou V irg ile ,
Caligula p ar-tout fn t traité d ’insensé,
Néron de fu rie u x , A d rien  d ’imbécÜle.

V o u s donc q u i, dans la  même e rren r,
Avec p l u s  d ’ignorance et n o n  m oins de fu re n r, 
Attaquez ces héros de la Grece et de R om e, 

P errau lt, f n s s ie z - T O u s  em p ereur,
Comm ent voulez-vous qn ’on vous nomme?

X X I I I .  S u r ,1e m êm e s u je t .

D’ov vient que C icerón , P la to n , V irg ile  , Ifom ere, 
Et tous ces grands auteurs que l ’univers révère, 
Traduits daus vos écrits nous paroissent si sots? 
Perrault, c ’est q u ’en prêtant à ces esprits sublimes 
Vos façons de p arler, v o s  bassesses, vos rim es, 

V ous les faites tous des Perraults.

X X I V .  A u  m êm e.

T o n  on cle, d is-tu, l ’assassin 
M ’a guéri d ’une maladie : 

l a  preuve qn ’il ne fut jamais mon m édecin,

C ’est que je  suis encore en vie.



X X V .  A u  m êm e.

L e  b ru it co a rt que B acclm s, J u a o n , J n p ite r , M ars, 
A po llon  le dieu des beaux arts .

Les JUâ mêm es, les Jeu x  , les Grâces et leur m ere, 
E t tous les dieux enfants d ’H om ere, 
Résolus de venger leur p e re ,

Jettent déjà sur vous de dangereux regards. 
P errau lt, craignez eiilin quelque triste aventure* 
Comm ent sontiendrez-vous un choc si violent.'*

I l est v ra i. V isé ( t )  votis assure 
Q u e vo us avez p ou r vous M ercure ;
M ais c ’est le M ercure galaut.

X X V I .  P a r o d ie  b u rlesq u e  d e la  p rem iere ode (2) 
d e P in d a r e , à  l a  lo u a n g e  de M.. P e r r a u lt .

M a l g r é  s o n  f a t r n s o b s c u r ,

Souvent R rébeuf étincelle. •
U n  vers n o b le , quoique d u r ,
P eu t s ’offrir dans la Pucelle.
M ais, ô ma lyre iidele !
Si d a  parfait ennuyeux 
T n  v eu x  trouver le m odele,
Ne cherche point dans les cieux 
D ’astre au soleil préférable ;
N i ,  dans la foule innom brable 
D e tant d’écrivains divers 
Chez Coignard rongés des v e r s ,
U n  poëte comparable

( i)  Auteur du M ercure g alant.

(^) J’avois résolu de parodier l ’ode ; maïs dans ce 
temps-là uous nous raccommodâmes M. Perrault et inoi. 
Aiusi il b 'j  eut que ce couplet de fait.



A  l ’auteur inimitable ( i )
De Peau-d’âne mis en vers.

X X T I I .  S u r  la  r é c o n c ilia tio n  de l ’a u te u r  e t  de 
M . P e r r a u lt .

T o u t  l e  t r o u b l e  p o é t i q a e  

A  P a r i s  s ’e n  T a  c e s s e r  ;

P errault l ’anti-pindarique 
Et D espréaux l ’homérique 
Consenteut de s ’embrasser.
Q uelque aigreur qui les anim e,
Q u au d , malgré rem2>ortement,
Comme eu x  l ’u n  l ’autre on s ’estim e, 
L ’accoid  se fait aisément.
M on  embarras est comment 

O n pourra fin ir la  guerre 
D e Pradou et du parterre.

X X T I I I .  A u x  R R . F P -  J é s u it e s ,  au teu rs du  
j o u r n a l  de T r é v o u x .

M e s  révérends Peres en D ie u ,
E t mes confreres en satire,
Dans vos é crits , en plus d’un h e u ,

Je vois qn’à mes dépens vo us affectez de rire.
Mais ne craignez-vous poin t q u e , p ou r rire de v o u s , 
Relisant J u vén al, refeuiîletant H orace,
Je ne ranime eucor ma satirique audace ?

Grands A ristarques de T r é v o u x ,
N ’allez point de nouveau faire cou rir au x  armps 
U n athlete to u t p rêt à prendre son co n g é ,
Q u i, p a r  v o s  I r a i t «  m a l i n s  a u  c o m b a t  r e n g a g é .

Peut encore atix rieurs faire verser dos larmes.

( i l  M. Pen'aidt dans ce temps-là avoit rimé le conto 
de l ‘ eau~d'dne.

I .  a 6



Apprenez un m ot de R e g c ie r ,
N otre  célébré devancier :
K Corsaires attaquant corsaires 
<■ Ne font p a s , dit-il, leurs affaires. »

X X I X .  R é p lin u e  h  u n e  ép ig ram m e f a i t e  au  
n o m  d es m êm es jo u r n a lis t e s .

N dir, p ou r m ontrer que D ieu veut être aimé de nous, 
Je n ’ai lieo  em prunté de Perse n i d ’H orace,
E t je  n ’ai point suivi Juvén al à la  trace.
C a r , bien q u ’en leurs écrits ces auteu rs, m ieux que 

vous.
Attaquent les erreurs dout nos ames sont iv r e s ,

La nécessité d ’aimer D ieu 
N e s ’j  trouve jam ais prêchée en aucun lie u .

M es P eres, non p lu s  q u ’en vos livres.

X X X .  S u r  le  Hure des F la g e l la n t s , com posé 
p a r  m o n  f r e r e  le  d o cteu r  d e S o rb o n n e.

A U X  m î m e s .

N  o N, le  livre  des Flagellants 
N ’a jam ais condam né, lisez-le b ie n , mes P eres,

Ces rigidités salutaires 
Q u e , p ou r ravir le c ie l, saintement violents, 
Exercent sur leurs corps tant de chrétiens austere». 
H blâme seulement cet abus odieux 

D ’étaler et d ’offrir au x  y e u x  
Ce qne leur doit toujours cacher la bienséance ;
E t com bat vivem ent la  fausse piété
Q u i, sous couleur d’éteindre er> nous la  v o lu p té ,
Par l ’austérité même et p ar la pénitence
Sait allum er le feu  de la  lubricité.



P O E S I E S  D I V E R S E S .

S T A Î i C E S  A M. D E  M O L I E R E ,

S iirsa  com éd ie de  l ’Ecole des fem m es, que p lu sieu rs  
g e n s  fr o n d o ie n t .

E vain m ille ja lo a x  esprits,
M oliere , osent avec mépris 
Censurer to n  plus bel ouvrage :
Sa charm ante naiveté
S ’en va p ou r jam ais, d’âge en âge,
Divertii' la postérité.

Q ue ta  ris agréablem ent !
Q ue tu  badines savamment !
Celui qui su t vaincre Num ance ( i ) ,
Q ui mit Carthage sous sa lo i ,
.Tadis sous le nom  de Térence,
Sut-il m ieu xb ad in er que toi?

T a  m usc a rc c  utilité 
D it plaisam m ent la vérité;
C hacan profite à ton  Ecole :
T o u t en est b e au , tout en est b o n ;
E t ta pins burlesque parole 
E st souvent un docte sermon.



3 o 4  P O E S I E S

Laisse gronder tes snvieux :
Ils  out beau crier en tous lieu x  
Q u ’ea  vain  ta  charm es le  vtilgaire,
Q ae  tes vers n ’on t rien de plaisant.
Si tu  savois u n  peu m oins p la ire ,
T u  ne leur déplairois pas tant.

S o n n e t  su r  u n e  de m es p a r e n te s  q u i m o u ru t toute 
j e u n e  en tre  les  m a in s  d 'u n  c h a r la ta n .

N o u r r i  d è s  l e  b e r c e a u  p r è s  d e  l a  j e u n e  O r a n t e ,

E t non m oins par h; cœ ur que par le sang K é,
A  ses je u x  innocents enfant associe,
Je goùtois les douceurs d ’une amitié charmante :

Q uand un fau x E sculape, à cervelle ignorante,
A  la  fin d’un lon g mal vainem ent p a llié ,
Rom pant de scs beaux jo u rs  le  fil trop d élié ,
P o u r jam ais me ravit m on aimable parente.

O h  ! q a ’u a  si rude coup me lit  verser de pleurs ! 
B ien tôt, la plum e en m ain , signalant mes douleurs 

Je  demandai raison d ’un acte si perfide.

O u i, j ’en lis dès quinze ans ma plainte à l ’univers; 
E t l ’ardeur de venger ce barbare hom icide 
F u t le prem ier dém on qui m ’inspira des vers.

A u t r e  s o n n e t  su r  le  m êm e s u je t .

PiR M i les d o u x  transports d’une amitié fidele.
Je voyoïs près d ’Iris couler mes b fu re u x  jou rs:
Iris q u e j ’aimo encore, et que j ’aimai tou jo u rs, 
B rû lo it des mêmes feu x  dout je  brùlois p ou r elle :

Q u an d, par l ’ordre du c ie l, une fievre cruelle 

M 'enlçva cet objet de mes tendres am ours j



D I V E R S E S .  3 o 5

E t, de toos mes plaisirs ioteirom pant le  co u rs,
M e laissa de regrets une suite éternelle.

A b ! q u ’un si rude coup étonna mes esprits !
Q ue je  versai de pleurs! que je  poussai de cris!
D e com bien de douleurs ma douleur fut suivie !

I r is , tu  fns alors m oins à plaiodre que m oi :
E t , bien q u ’u n  triste sort t’ait fait perdre la v ie , 
Héias! en te perdant j ’ai perdu plus que toi.

F A B L E  D ’ E S O P E .

L e  B û c h e r o n  e t  la  M o r t .

L e  dos chargé de b o is , et le  corps tont en eau ,
Un pauvre bû cheron , dan^ l’cxtrèm e vieillesse, 
M archoit en haletant de peine et de détresse.
Enfin, las de s o u ffr ir , je tan t là  son fardeau,
Plutôt que de s’en vo ir  accablé de n o u ve a u ,
Il souhaite ¡a M o r t , et cen t fois il l ’appelle.
La M ort v in t à la  lin  : Q ue veu x-tu ? cria-t-elle.
Q ui? m oi! dit-il alors prom pt à se corriger:

Q ue t a  m ’aides à me charger.

L e  D é b it e u r  reco n n o issa n t.

•Te  l ’assistai dans l ’indigence ;
I l  ne me rendit jamais rien.
M ais, quoiqu’il me dût to u t son b ien ,
Sans peiue il souffroit ma présence.
O h  ! la rare reconuoissaucej



E n ig m e .

Du repos des humains implacable ennemie ( i ) ,
J ’ai rendu mille amants euvieux de mon.sort.
Je me repais de sang, e t j e  trouve ma vie 
Dans les bras de celui qui recherche rua m oil.

f^ers p o u r  m ettre a u -d ev a n t de la  M a c a r ise , 
rom a n  a llégoriq u e de l ’a b b é  d 'A u b ig n a c , oîî 
V on  e x p lit ju o it  to u te  la  m ora le des Stoïciens.

L â c h e s  p a r t i s a n s  d ’Epicure,
Q u i, brûlant d'uue flamme im pure,

D u portique (2) fameux fuyez l'austérité,
Souffrez q u ’enfin la  raison vous éclair*.

Ce roman pleiu de vérité 
Dans la vertu  la plus sévere 

V ous peut faire aujourd’hui trouver la volupté.

S u r  u n  p o r tr a it  de R o s s in a n te , c h e v a l de Do, 
Q u ic h o tte ,

T e l  fn t ce roi des bons ch evau x , 
Rossinante, la lleur des coursiers d ’Ibérie,
Q u i, trottant jo u r et nuit et pai- m onts et par vaux, 
G alopa, dit l ’h isto ire, une fois eu sa vie.

Vers-'a  m ettre  en  c h a n t.

V o i c i  les lieu x  charmants où mon ame lavic 
Passoit à contempler Sylvie 

Ces tranquilles m oments si doucement perdus.
Q ue je  l ’aimois alors ! que je  la trouvois belle !
M on cœ u r, vo us soupirez au nom" de l ’inCdele : 
Avez-vous oubhé que vous ne l ’aimez plus?

( i)  Une puce.

(9.) L ’école de Zenon.
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C ’est ici qne souvent, erraut dans les prairies,
M a main des fleurs les plus chéries 

L u i faisoit des présents si tendrement reçus.
Q u eje  ré m o is  alors ! que je  la trouvois belle !
M on cœ m , vous soupirez au nom  de l ’infidele : 
Avez-vocia oublié que vous ue l ’aimez plus ?

C h a n so n  a  b o ir e , que j e  f i s  a u  so rtir  de m on  
couTV de p h ilo s o p h ie , à l ’âge de d ix -s e p t  ans.

P h i l o s o p h e s  r t v e u r s , q u i pensez to u t s a v o ir , 

Ennep iis de B acchus, ren trez dans le  d ev o ir  :

V o s  esprits s’en fout trop  accroire.
A llez , viius: fo u s, allez apprendre à boire.

O a  est savant quaud on boit bien :
Q u i ne sait boire ne sait rien.

S ’il faut rire ou chauter au milieu d’nn festin,
Un docteur est alors au b out de son latin :

Un goinfre en a toute la gloire.
A llez , vieux fo u s , allez apprendre à boire.

O u est savant qa.md on boit bien ;
Q ui ne sait boire ne sait rien.

C h a n so n  h boire  ̂f a i t e  a  B u v ille ^  où é to it  le  
P . B o u rd a lo u e .

Q u e  Bàville me semble aimable.
Quand des magistrats le plus grand 
Permet que Bacchus à sa table 
Soit notre prem ier président î

Trois m uses, en habit de v ille , 
y  président à  ses côtés :
E t ses arrêts par Arbouville ( i )
Sont à plein verre exécutés.
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S i Botirdaloue un p eu  severe 
H ous d it , Craignez la volupté ;
E scobar, lu i d it-ou , mon P ere,
N ous la perm et p ou r îa sauté, g

Contre ce docteur autheuiique 
Si du jeûne i l  prend î'in lé rè f,

■ ‘ Bacclius le  déclax'e lîéi-étique.
Et janséniste, qni pis est.

S u r  H o m e r e .

QUA. WU,  la dei'nierc fo is , <laus îe  sacré vallo n ,
La tronpe des neuf sceurs, par l ’ordre d ’A p o llo n , 

L u t l ’IKade et l'O dyssée ;
Cîïacune à les lou er se m onlr.m t empressée : 
Apprenez un secret q u ’ignore l'u n iv e r s ,

Leur dit alors le dien des vers :
Jadis avec Jlom ere, au x  rives du Pfrnu-sçe,
B ans ce bois de lauriers où S(*ul il me su ivoit.
Je  les iis tontes d e n x , plein d’une douce ivvesic.

Je ch am ois, Homere écrivoit. '

V e r s  p o u r  m c ilr e  sons le  b u .iie  d u  r o i,  f a i t  par  
M -  G ir a r d o n  l 'a n n é e  ejuc le s  A llem a n d s  
p r ir e n t  B e lg r a d e .

C ’e s t  ce ro i si fam eux dans la p a ix , dans la guerre, 
Q ui seul fait à son gré le  destin de la terre.
T o u t rscoîjnoil ses l o 's , ou brigue son appui.
De ses nonibreux combats le  Rhi n frémit encore;
F.t l ’Europe en cent lieu x a vu fu ir devant iui 
T o u s ces héros si liers que 1 on voit 'aujourd’hui 
Faire fu ir l'O tlom an au dislà du  Bosphorej^



T^ers p o u x  m ettre  a u  bas d 'u n  p o r tr a it  de mon= 
s e ig n e u r  le  d u c d u  M a i n e ,  a lors en core en ­

f a n t ,  e t  d o n t  o n  a v o it  im p rim é u n  p e t it  
'Volum e d e  le t t r e s ,  a u - d e v a n t  d esq u elles ce  
p r in c e  é to it  p e i n t  e n  A p o l lo n ,  avec u n e con^ 
ro n n e  su r  la  tête .

Q u e l  est cet A p o llo n  nouveau 
Q u i, presque au sortir du berceau,
V ien t régner snr notre Parnasse?

' Q u ’il est brillan t ! q u’il a de grace !
D u pins grand des héros je  reconnois le iils :
II est déjà tout plein, de l ’eSprit de son pere ;

E t le feu des y e u x  de sa mere 
A  passé ju sq u 'en  ses ¿crils.

T^ers p o u r  m ettre  a u  bas du  p o r tr a it  de 
m a d em o ise lle  d e L a m o ig n o n .

A u x  tublim es vertus nourrie en sa fam ille,
Cette admirable et sainte fille 

E n  tons lieu x  signala son hum ble piété ;
Jusqu’au x  climats où naît et finit la  clarté ( i ) .
Fit ressentir l ’effet de ses soins secourables ; '
E t , j  o u r et nuit p ou r Dien pleine d’activité , 
Consum a son re p o s , ses biens et sa santé,
A  soulager Ips m anx de tous les misérables.

( i)  Mademoiselle de Lamoignon, sœur de M. le pre­
mier président, Faisoit tenir de l'argeut à beaucoup de 
missionnaires jusques dans les Indes orientales et occi< 
dentales.



A  m a d am e la  p rés id en te  d e L a m o ig n o n , sur le 

p o r tr a it  d u  P .  B o u rd a lo u e  q u e l le  m 'avoit  
envoyé.

D u  plus grand orateur dont la chaire se Tante 
M ’envoyer le p o rtra it, illustre présidente,
C ’est me faire un présent qui v;m t mille present«. 
J ’ai coonu B ourdaloue ; et dès mes jeunes ans 
Je  fis de ses sermons mes plus cheres déLces.
M ais lu i , de son c ô té , lisant mes vains cap rices,
Des censeurs de T ré vo u x  n 'ent poin t p ou r moi leí 

yeu x.
M a franchise sur-tont gagna sa bienveillance.
E n fin , après A rn a u ld , ce fnt l ’illustre en France 
Q ue j ’admirai ie plus et qui m ’aima le  m ieux.

V e r s  p o u r  m ettre  a u  b a s  d u  p o r tr a it  de 
T a v e r n ie r , le  céleb re 'voyageur.

D e  Paris à Delli ( i ) ,  du  couchant à l ’aurore, 
C ^ a m e u x  voyageur courut plus d’une fois :
D e ITude et de l ’H^daspe (a) il fréquenta les rois ;
Et sur les bords du  Gange on le révéré encore.
E u  tous lieux sa vertu  fu t son plus sù r appui ;
E t , b;en q u ’eo nos climats de retour aujou rd ’hui 

En foule à nos y e u x  il présente 
Les plus rares tr/sors que le soleil enfante (3) ,
I l  n 'a rien rapporté de si rare que lui.

(1) Ville et royaume des Indes.

(2) Fleuve du même pays.

( 3)11  étoit revenu des Indos avec près deirois millioi» 
en pierreries. ,



V e r s  p o u r  m ettre  a u  bas d u  p o r tr a it  d e m on  
p e r e , g r e ffie r  de la  g r a n d ’ch a m b re du. parle»  
m e n t d e P a r is .

C E greffier d o u x  et paciiîqne 
De ses enfauts au sang critique 
]N' eut point talent redouté :
M ais, fam eux p ar sa p ro bité .
Reste dü l ’or du  siecle antique,
Sa con d uite, dans le palais 
Par-tout p o u r exem ple citée,
M ieu x que leur plum e sÎTantéc 
l ‘ it la satire des Rolets.

E p it a p k e  de la  m ere d e l ’au teur.

C ’est elle qui parle.

F.p o b s e  d’un m ari d o u x , sim p le, offieietix,
Par la même douceur je  sus plaire à ses yeu x  :
Nous ne sûmes jam ais n i railler ni médire.
Passant, ne fen q u iers poin t si de cçtte bonté 

T ous mes eafants ont hérité ;
Lis seulement ces v e r s , et garde-toi d’écrire.

■Sur un f r e r e  a în é  que j  a v a is , e t  avec q u i j 'é t o î s  
b ro u illé .

D E mon frere , ü  est vr^ i, les écrits sont vantés ;
11 a cent belles qualités .*

Mais il n ’a point pour m oi d’affection-sincere.
Eu lui je  trouve un excellent auteu r.

Un poëte a g r^ ^ le , u u  Irès bon orateur :

Alais je  n ’y  trouve point de frere.



V e r s  p o u r  m ettre  sons le  p o r tr a it  de M .  de la  
B r u y e r e ,  au -d ev a n t d e s o n  livre d es Carac=  

tere s  du  tem ps-

C'est lui qui parle.

T o u t  esprit orgueilleux q u i s ’aime 
P ar mes leçons se voit gu éri,
E t dans m on livre  si chéri 
A pp rend à se haïr soi-méme. ,

E p it a p h e  de M .  A r n a u ld ,

A  ü pied de cet autel de structure grossiere,
G ît sans p om p e, enfermé dans une vile b iere ,
L e  plus savant m ortel qui jam ais ait é crit,
A rn a u ld , q u i, su r la  grace in stru it par Jésus-Christ, 
Com battant p o u r l ’E glise, a , dans l ’Egllse m êm e, 
Sou ffert p lu s d ’u n  outrage et pins d’un anathême. 
P lein  du  feu  q u ’en son cœ ur souffla l ’Esprit d ivin , 
I l  terrassa P élage, i l  foudroya C a lv in ,
D e tous les fa u x  docteurs confondit la  m orale.
M ais, p o u r fru it de son z e le , on l ’a v n  re b u té ,
E n  cent lieu x  opprim é par leu r noire cabale,
E rra n t, pauvre ; b an n i, p ro scrit, persécuté ;
E t même par sa m ort leu r fu reu r m al éteinte 
N ’auroit jam ais laissé ses cendres en repos,
S i D ieu Ini-même ici de son ouaille sainte 
A  ces lo u p s dévorants n ’avoit caché les os.



V e r s  p o u r  m e ttr e  a u  b a s d u  p o r tr a it  de- 
M .H a m o n ,  m é d e cin .

T o u t  b rû lant de savo ir, d ’esprit et d ’éloqaen ce,
I l courut au désert cliercbei’ l ’obscurité :
A u x  pauvres consacra ses biens et sa science ;
E t , trente a n s, dans le  jeû ne et dans l ’anstérité,

F it sou nniqae Tohipté 
Des travaux de la pénitence.

V e r s  p o u r  m e ttr e  a u  bas du  p o r tr a it  de 
M .. ü a c in e .

D,ü théâtre françois l ’iionneur et la  m erveille,
I l sut ressusciter Sophocle en ses écrits ;
E t , dans l ’art d ’enchanter Jes cœ urs et >es esprits, 
Surpasser E n rip id e, et balancer Corbeille.

S U R  M O T S  P O R T R A I T .

M . le  V e r r i e r ,  m o n  i l lu s tr e  a m i,  a y a n t  f a i t  
g r a v e r  m o n  p o r tr a it  p a r  JD reuet, celeb re gras  
v e u r , f i t  m e ttr e  a u  b a s d e ce p o r tr a it  q uatre  
'Vers où l 'o n  m e f a i t  a in s i  p a r le r  :

A u  jo u g  de la raisou asservissant la rim e,
F-t, même en im itan t, toujours orig in al,
3 ’ai su dans mes é c n ts , d o cte , en joué, sublim e, 
Rassembler en moi P erse, H orace, et Juvénal.

A  q u o i  f a i  rép on d u  p a r  c e i  v e r s  :

O ü i ,  le V errier, cV st là m ou fidele p ortrait;
ï t  le {graveur, en cliaquc tra it,

A  5u très finem ent tracer su r m on visage
I .  27
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D e tont f a n i  bel esprit l'eim em i redonté.
M aïs, dans les vers pom pen x qn’au bas decetouTrage 
T a  me fais prononcer avec tan t de fie rté ,

D ’nn  ami de la  vérité 
jQ a ip e a t reconnoitre l ’im age?

P o u r  u n  a u tr e  p o r t r a it  du  m êm e.

N  E cherchez p o in t com ment s’appelle 
L ’écrivain p ein t dans ce tableau :

A  l'a ir dont il regai de et m ontre la P n ce lle ,
Q u i ne reconnoîtroit Boileati ?

V e r s  p o u r  m e ttr e  a u  b a s  d ’u n e  m éch a n te  
grat^ure q u o n  a  f a i t e  d e  m o i.

D d  célébré Boileati tu  vois ici l ’iuiage.
Q n oi ! c ’est là , d iras-tu , ce critique achevé 3 
D ’où vient le  n oir chagrin  q u ’on h t  su r son visage? 

C ’est de se v o ir  si m al gravé.

S u r  le  b u ste  d e  m arbre q i ia  f a i t  d e  m o i 
M . G ir a r d o n , p r e m ie r  sc u lp te u r  du  roi.

G r a c e  an Phidias de notre âge,
M e voüà sû r de vivri^ autant que l ’univers :
E t ,  ne connût-on plus n i m on nom  ni mes v ers , 
D ans ce m arbre fam eux taillé sur m on v isag e, ,
D e Girardon toujours on vantera l'ouvrage.



A V E R T I S S E i A l E N T

A U  L E C T E U R .

M ADÁME de M odtespaa et ntadame de Thianges 

sa sœ ur, lasses des opéra de M . Q uinault, propos 

serent au roi d ’en faire faire un par M . R acin e, qui 

s’engagea assez légèrem ent à lenr donner cette satis» 

faction , ne songeant pas dans ce m om ent-làà iine 

chose dont il étoit plusieurs fois co n T en u  avec m oi, 

q a ’on ne peut jam ais faire nn bon op éra, parceque 

la musique ne sauroit narrer ; que les passions n ’y  

peuvent être peintes, dans toute l'étendue q u ’elles 

demandent ; que d ’ailleurs elle ne sauroit souvent' 

mettre en cliant les expressions vraim ent sublimes

■ et courageuses. C ’est ce q u e je  lu i représentai quand 

il me déclara son engagem ent,  et il m ’avoua que 

j ’avois. raison ; mais i l  étoit trop avancé p ou r recua 

1er. I l commença dès lors en effet un op éra, dont 

le sujet étoit la  chute dc Phaéton. I l en fît  même 

quelques v ers 'q u ’il récita au r o i, q u i en parut con» 

tent. Mais comme W. Racine n ’entreprenoit cet on» 

vrage q u ’à reg ret, i l  me témoigna résolum ent qu’il 

ne l ’acheveroit point que je  n ’y  travaillasse avec lu i, 

et me déclara avant tout qu’i l  falloit que j ’en com» 

posasse le 'prologiie. J ’eus beau lu i représenter m oa



p en  de talent p ou r ces sortes d ’ou vrages, et que je  

n'avois jam ais fait de vers d ’am ourette; i l  persista 

dans sa résolution, et me dit q u 'il me le  feroit or» 

donner par le ro i. -le songeai donc en raoi-tnème à 

voir de quoi je  serois capable , en  cas que je  fusse 

absolunieat v^bligé de travailler à  un ouvrage si op* 

posé à mon géuie et à mon inclination. A in s i, uonr 

m ’essayer, je  traçai, sans en rien dire à personne, 

non pas inf-ine à M . R acin e, le  canevas n’u ûprolo* 

g u e , et j ’eu com posai une prem iere scene. L e fp je t  de 

cette scene étoit nne dispute de la Poésie et de la 

M usiqu e, qui se querelloient sn r l ’excellenre d» leur 

a r t , et étoient eniin toute.s prêtes à se séparer, lors» 

que tout-à-coup la  déesse des accord s, je  veu x dire 

l ’IIarm onie, descendoit du ciel avec tous ses charmes 

et tous ses agrém ents, et les réconcilioit. Elle devoit 

d ire ensuite la  raison qui la  faisoit venir su r la terre, 

q u i n ’éloit antre que de divertir le prince de l ’uni» 

vers le plus d gue d’être s e r v i, et à qni elle devoit le 

p lu s , puisque c ’étoit lu i qui la m aintenoit dans la 

F ran ce, ou elle régn o iteu  toutes choses. Elle aj’on» 

to it ensuite que p o u r em pêcher que quelque auda» 

cieux. ne v in t tro u b le r , en s’élevant contre un si 

grand prince , la gloire dont elle jouissoit avec lui, 

elle vouio it qne dès aujou rd ’hui m êm e, sans perdre 

de tem ps, on représentât su r la scene la chAle de 

l ’ambitieux Phaéton. A ussitôt tous les poètes et tous 

les m usiciens, par son o rd re , se retiroieut et s ’alloieui



habiller. Voilà le sujet de mon p ro lo gn e, auqoel je  

travaillai trois ou quatre jo u rs avec un assez grand 

d ég o û t, tandis que M . Racine de son côté , avec non 

moins de d ég o û t, continuoit à disposer le p lan  de 

son op éra, sur lequel je  lu i prodiguois mes conseils* 

K ou s étions occupés à ce iniséiable travail, dont je  

ne sais si nous nous' serions bien t iré s , lorsque tout- 

à-coup un h eu reu x  incident nous tira d’affaire. L ’in^ 

cident fu t qne M . ^^uinault s’ étant présenté au roi 

les larmes au x  y e u x , et lu i ayant rem ontré l ’affront 

qu'il alloit recevo ir, s’i l  ne travailloit plus au divera 

tissement de sa majesté , le r o i, touché de compas» 

sion, déclara franchem ent a u x  dames dont j'a i parlé 

qu’il ne pouvoit se résoudre à  ln i donner ce déplai= 

sir. SiCMOS SERVAVIT A p o l l o . N ous retournâmes 

donc, M . R acine et m o i, à notre prem ier em ploi, et 

il ne fu t  p lu s m ention de notre o p éra ,  dont il no 

resta que quelques vers de M . R acin e, qu’on n ’a 

point trouvés dans ses papiers après sa m o rt, et que 

Vraisemblablement i l  avoit supprimés par déLcatesse 

de conscience, à cause q u ’i l  y 'é to it  parlé d ’amour. 

Pour m o i, comme i l  n ’étoit point question d ’àmon= 

»ette dans la  scene que j ’avois com posée, non seule= 

Oient je  n ’ai pas ju g é  à propos de la  supprim er, 

ittaia je  la donne ici a a  p u b lic , persuadé q u ’elle fera 

plaisir a u x  lecteu rs, q u i ne seront peut-être pas fà= 

ches de voir de quelle maniere je  m ’y  étois pris pou? 

adoucir l ’amertume et la force de m a poésie satirique,

27.
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et pour me jeter dans le style doucereux. CV st de 

quoi ils  pourront ju ger par le  fragm ent que je  leur 

présente ic i, ef que je  leur présente avec d ’autant 

p lu s de con fian ce, q u ’élant fort co n rt, s’il ne les 

divertit, i l  ne leu r laissera pas du  m oins le  temps 

de s’ennuyer.



P R O L O G U E .

L A  P O E S I E ,  L A  M U S I Q U E .

Q
L X  F  o  É  s  i  e .

ooi ! par ds vains accords et des sons im pnissants, 
■Vous croyez exprim er tout ce que je  sais dire?

L A  M D S I Q H E .

A u x  d oux transports q u ’A p o llo n  vous inspire 
Je crois pouvoir mêler la doucei<r de mes chants.

I .  X  P O É S I E .

O u i, TOUS pouvez au bord  d’une fontaine 
Avec moi soupirer une amoureuse peine,
Faire gémir T h yrs is, faire plain'lre CUmene.
Mais, quand je  fais parler l is  h^-ros et les d ieu x ,

V os chants audacieux 
Ne me sauroieut prêter qu 'une cadence vaine : 

Q uittez ce soin am bitieux.
LA  MCS I QUE.

Je sais l ’art d’embellir vos plus rares merveilles.
L A  POÉSI E.

On ne veut plus alors entendre votre voix.
L A  M U S I Q U E .

Pour entendre mrs so n s, les rochers' et les bois 
O nt jad is trouvé des oreilles.

L A  r  0 É s I E.
A h! c’en est tro p , ma sœ u r, il faut nous séparer.

Je vais me retirer :
Nous allons voir sans moi ce que vons saurez faire.

L A  MUS I QUE.
^  saurai d ivertir et plaire ;

Et mes chants moiuü forcé« n ’eo  seront que plus doux.



L A  r o É s l E .

Hc L ien , ma sœ ur, séparons-ootis.
t A  M U S I Q U E .

Séparons-nous.
LA  POÉSI E.

Séparons-noiis.
CHOEUR DE P OE TE S  ET DE MU S I C 1 E K &  

Séparons-nous, séparons-nous.
L A  P O É S I E .

' M ais quelle puissance inconnue 
M algré moi m ’arrête en ces lieux ?

L A  M U S I Q U E .

Q uelle divinité sort du sein de la  nue ?
L A  POÉSI E.

Q uels chants m élodieux 
Font retentir ici len r douceur infinie?

L A  M U S I Q U E .

A h  ! c'est la divine Huriuonie 
Q u i descend des cieux !

LA  POÉSI E.
Q u ’elle étale à nos yeu x  
De grâces naturelles !

L A  M U S I Q U E .

Q uel bonheur im prévu la fait ici revoir !
L A  P O É S I E  K T  L A  M U S I Q U E .

O ublions uos querelles,
Il faut nous accorder p ou r la bien recevoir.

CHOEUR'DE P O E T E S  ET DE MUSICIENS.

O ublions nos querelles,
U  faut nous accorder p ou r la  bien recevoir.



P O É S I E S  L A T I N E S .

E P I G R A M M A

in novum Causidicum, rustici Lictoris fllUtnt.

D  o M puer iste fero natus lictore perorata 
Et clamai m edio, stante parente, foro 5 

Q usris quid sileat circum fusa undique turba ?
Non stupet ob o a tu m , sed tim et »Ha patrcm.

Alterum in Mandlum, -versibus Phaleucis 
antea malè landatum.

N o s t u i  quid placeaat m inus Phaleuci, 
J^induduin tacitu s. M arnile, q n ^ ro ,
Cùm nec sint stolid i, nec loiìceti,
Nec piaffui nimiùm flnant Minerva.
Tnas sed celebrant. M arn ile, laudes ;

O versus stoiidos et inliceíos !



S A T I R A .

Q u i d  nnmeris iteram  me balbutire latitus 
Longé Alpes citra natnm  de pâtre sicambro, 
M u sa , jubés? Istnc puero m ibi p ro fait olim , 
V erba m ihi sævo nuper dictata magistro 
Cùm  pedibus certis conclusa referre docebas. 
U tile tune Smetium maaiJjus sordescere nostrís: 
E t m ihi sæpe udo volvendus pollice textor 
Præ bait adsutis contexere carmina panais.
Sic ÎVIaro, sic F laccu s, sic nostro sœpe TiboUo« 
Carmine d isjecti, vano paeriliter ore 
Bullatas nugas sese stupuere loquentes.. . .

F I S  Dü  T O ME  P R E M I E S .


